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PRÉFACE 


L’histoire des sociétés religieuses chez les Grecs 
serait une étude considérable et qui toucherait aux 
questions les plus variées. J’espère un jour être en état 
de l’entreprendre dans son ensemble. Le présent tra- 
vail est beaucoup moins étendu. Je me suis borné à 
étudier les associations appelées thiases, éranes, or- 
géons, qui apportaient et propageaient dans la Grèce 
le culte de divinités étrangères ; on verra qu’elles ont 
tenu une place assez importante dans l’histoire reli- 
gieuse et morale des Hellènes. 

Les matériaux que j’ai mis en œuvre sont les té- 
moignages des auteurs anciens et les monuments 
épigraphiques. 

Les premiers n’avaient pas assez attiré l’attention ; 
cependant les orateurs, les poètes comiques, les mo- 
ralistes nous ont transmis des renseignements inté- 
ressants sur la nature et surtout sur l’influence de 
ces associations. 

Les inscriptions se sont multipliées dans ces vingt 
dernières années; par exemple, sur les trente-huit 
textes que nous avons pour l’Attique, trois seulement 
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fig-urent <lans le Corpus inscriptionum yrœcarum. Les 
autres parties du monde hellénique ont fourni moins 
de documents nouveaux ; là encore, cependant, le 
nombre des monuments est plus que doublé. 

Pour procéder avec sûreté, il fallait avant tout 
réunir et contrôler les textes épigraphiques. Ceux qui 
ont déjà été publiés sont dispersés dans un grand 
nombre de recueils français, grecs, ang-lais, allemands 
et russes. Pour les rassembler, j'ai dû feuilleter un 
grand nombre de volumes. Encore ne puis-je me 
flatter de n’avoir pas laissé échapper quelques-unes 
de ces inscriptions qui paraissent dans les journaux 
quotidiens d’Athènes ou de la province, et que le ha- 
sard seul apporte jusqu’en Europe. 

.J’ai pu revoir la plupart des inscriptions sur les 
originaux ou sur des estampages. Presque toutes pa- 
raîtront plus correctes et plus complètes que dans les 
publications précédentes. Quelques-unes avaient été 
si mal déchiffrées qu’elles sembleront presque nou- 
velles ; d’autres enfin sont inédites. 

Cette partie de ma tâche était la plus ingrate en 
apparence; elle ne sera pas, je l’espère, la moins utile. 
Afin d’éviter à ceux qui voudront s’occuper de ces 
matières une recherche longaie et souvent difficile, 
j’ai réuni à la fin du volume, toutes les inscriptions 
comme pièces justificatives. 

Le côté extérieur de ces associations, c’est-à-dire 
leur composition et leur org-anisation , était la pre- 
mière étude à faire. Grâce à l’abondance des rensei- 
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gnements contenus dans les inscriptions, il est pos- 
sible d’en retracer l’ensemble avec certitude. De 
nouvelles découvertes pourront compléter les lacunes 
qui existent encore, modifier quelques traits, mais n’en 
changeront pas, je crois, les caractères généraux. Il 
m’a paru bon d’étudier les détails avec un soin qu’on 
trouvera peut-être trop minutieux ; mais il est né- 
cessaire de les connaître exactement pour se faire une 
idée précise de l’ensemble. Il fallait également jeter un 
coup d’œil sur l’organisation des autres sociétés ci- 
viles ou religieuses, afin de distinguer ce qui apparte- 
nait en propre aux thiases et aux éranes et ce qu’ils 
avaient emprunté. Dans cette première partie surtout, 
je n’ai pas craint de multiplier les renvois aux textes 
épigraphiques ; le lecteur pourra ainsi, à chaque ins- 
tant, vérifier l’exactitude de mes assertions et appré- 
cier la valeur des conclusions que j’en ai tirées. 

La religion et le culte de ces associations occupent la 
seconde partie. J’ai voulu montrer de quelle manière 
elles introduisaient dans la Grèce les divinités de la 
Thrace, de l’Asie Mineure, de la Syrie et de l’Égypte, 
et prouver qu’elles conservaient à ces cultes le carac- 
tère qu’ils avaient dans l’Orient. Il n’y avait donc 
pas à discuter le sens de leurs légendes et de leurs 
symboles. Pour ces questions si intéressantes et si 
difficiles, je renvoie le lecteur aux savants ouvrages 
de M. Guigniaut et de M. Maury. Me plaçant à un 
point de vue beaucoup plus restreint, j’ai cherché 
dans les auteurs anciens, dans les inscriptions et les 
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monuments figurés, le caractèrede ces divinités, leurs 
attributs, leurs mystères, les pratiques les plus frap- 
pantes de leur culte, en les comparant à ce que nous 
pouvions savoir de la religion des thiases. Je n'ai pas 
hésité à recommencer cette exposition pour chacune 
des associations, autant du moins que le permettait 
l’état de nos connaissances. La conclusion n’est pour 
ainsi dire que le résumé de toutes ces éludes particu- 
lières, et c’est là même ce qui lui donne toute sa force. 
J’ai ajouté un chapitre sur la législation athénienne 
concernant les cultes étrangers ; les faits nouveaux 
et les arguments que j’v ai réunis trancheront, je 
crois, le débat qui s’est élevé sur ce point. 

Dans la troisième partie, j’ai recherché quelle avait 
été l’influence morale des thiases et des éranes. Quel- 
ques personnes ont vu dans leur développement un 
immense progrès pour l’humanité. Les preuves et les 
raisons données à l’appui de cette thèse sont exami- 
nées dans le chapitre treizième. En étudiant les dé- 
tails avec soin, mais aussi en considérant les fails, 
non plus isolés, mais dans leur ensemble, je suis ar- 
rivé à une conclusion tout à fait contraire. J’ai éprouvé, 
je l’avoue, une certaine satisfaction et une certaine 
confiance, en me trouvant d’accord avec l’opinion 
unanime des auteurs anciens. J’ai réuni leurs témoi- 
gnages, en y ajoutant les faits particuliers qui justi- 
fient leur opinion ; et j'ai essayé de faire voir à quelle 
cause il fallait attribuer le succès de ces associations. 

Peut-être trouvera t on trop sévère et trop absolu 
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le jugement que j’exprime sur le peu de valeur des 
religions des thiases ; on sera tenté d’opposer à cette 
condamnation quelques monuments dans lesquels on 
entrevoit une doctrine plus relevée. Mais aucun d’eux 
n’est antérieur à l’époque romaine et même à l’ap- 
parition du christianisme. Il se produisit alors dans 
les religions orientales une transformation, analogue 
à celle qui améliora les cultes helléniques. La philo- 
sophie porta de ce côté son effort et réussit à y intro- 
duire des notions plus morales ou plus raisonnables. 
Mais jusqu’ici on n’a trouvé aucun texte, aucun mo- 
nument de ce genre qui appartienne à l’époque hellé- 
nique et qui se rapporte aux religions des thiases. 
C’est pourtant le seul argument qui permettrait de 
contredire l’opinion que j’ai soutenue et qui n’est 
autre que celle de l’antiquité tout entière. 
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DES 


ASSOCIATIONS RELIGIEUSES 

CHEZ LES GRECS. 


THIASES, ÉRA1NES, ORGEONS. 


PREMIÈRE PARTIE. 

COMPOSITION ET ORGANISATION DES ASSOCIATIONS. 


I. 

Emploi des mots thiases, éranes, orgéons. 

Parmi les sociétés religieuses qui existèrent en 
grand nombre dans le monde grec, les associations 
appelées thiases, éranes, orgéons, forment une classe 
à part. Elles se ressemblent entre elles et se distin- 
guent des autres par les traits essentiels de leur or- 
ganisation etde leur culte. Avantde les étudier, je vais 
essayer de déterminer le sens de ces trois expressions 
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qui ont été souvent confondues, même par les an- 
ciens. 

Dès l’époque d’Alexandre , Aristote employait les 
mots thiase et érane pour désigner des associations 
d’une nature analogue, dont les membres se réunis- 
saient pour célébrer en commun des sacrifices et des 
festins (1). Pour Athénée, les deux termes étaient 
tout à fait synonymes (2). Dans les monuments épi- 
graphiques qui sont parvenus jusqu’à nous, il serait 
le plus souvent difficile de trouver une différence en- 
tre les thiases et les éranes. Mais ces deux expressions, 
dont la distinction s'effaçait de plus en plus, avaient 
eu à l’origine un sens différent. 

Thiases. — Athénée faisait dériver fifowo; de ôeo;. 
L’étymologie peut être contestée, mais elle montre 
du moins que le thiase était considéré comme ayant 
un caractère avant tout religieux. Les auteurs se ser- 
vent toujours du mot thiase dans ce sens , soit au 
propre, soit par métaphore; ils l’emploient de préfé- 
rence pour les cultes dans lesquels on célébrait des 
cérémonies orgiasliques, tels que ceux de Dionysos 
et de Sabazios. 11 n’y a pas de difficulté pour cette 
première catégorie , et toutes les associations appe- 
lées thiases rentrent dans le cadre de cette étude. 

Eranes. — 11 n’en est déjà plus de même pour les 
éranes ; la même expression a été employée pour plu- 
sieurs sociétés d’un genre différent. Dans Homère, le 
met tpavo; désigne l’écot payé par les convives pour 
célébrer un festin à frais communs et aussi le festin 
lui-même, double sens qui a persisté dans tous les 
temps. En se développant, cette double signification 
d’écot ou contribution, et de festin célébré à frais 

(I) Aristot., Ethica Nicomacli VIII, ix, 7. — (2) Alhen., V 1 1 1 , Gi. 
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communs sous le patronage d’une divinité, se distin- 
gua de plus en plus. De là, deux genres d’éranes, qui 
portent le même nom, mais qui sont des sociétés tout 
à fait différentes. Les uns, que l’on pourrait appeler 
éranes civils, sont des associations formées de citoyens 
d’une même ville, qui ont étendu à d’autres usages la 
contribution primitivement payée pour un repas com- 
mun ; j’aurai à y revenir plus!oin(p. 142), mais seule- 
ment en passant. Les autres, que j’appellerai éranes 
religieux, pour bien marquer leur caractère, appar- 
tiennent seuls à cette étude. Duns ces derniers, où les 
étrangers étaient admis comme dans les thiases, il y 
avait un prêtre éponyme ou des sacrificateurs; les 
cérémonies religieuses y tenaient la plus grande place. 
C’est par cette tendance, devenue de jour en jour plus 
forte, qu’ils arrivèrent à ressembler tout à fait aux 
thiases, et même à se confondre avec eux, comme le 
montrent les inscriptions. 

Les deux mots (liacioTai et èpema-rai sont des termes 
génériques qui désignent tous les membres de ces 
associations. Mais chacune d’elles se distinguait par 
un nom particulier; ce nom était régulièrement formé 
du nom ou d’une épithète de la divinité qu’elle avait 
choisie comme patron, et du suffixe gtsu, Eapamaaraî, 
So>Tr,ptacTas, AXiacvai, etc. (1). 


(I) Je dois signaler ici un certain nombre de sociétés qui n’ont 
avec les thiases et les éranes qu'une ressemblance extérieure. 
On a vu que ceux-ci se désignaient par le nom ou le sur- 
nom de la divinité au culte de laquelle ils se consacraient, 
en y ajoutant le suffixe »:ji. Cette observation indique le sens 
précis des dénominations prises par les sociétés, comme ’Arra- 
XiuTa {, BuiXiaTai, CÙTtaTopiotii, A'/pircmaïTaî. Les Athéniens, ingé- 
nieux dans la flatterie, avaient décidé autrefois d’envoyer à Dé- 
raétrius Poliorcète, non des députés comme à un roi, mais des 
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Orgéons. — Ce mot, comme les précédents, est un 
terme générique, qui désigne des membres d’une 
société religieuse; on disait, par exemple, les or- 
géons d’Asclépios, les org'éons de la Mère des Dieux. 
Mais une définition générale et précise est presque 
impossible. Par la confusion même des renseigne- 
ments que nous ont transmis les scholiasles et les 
grammairiens, il est évident que des sociétés, toutes 
religieuses, il est vrai, mais distinguées cependant 
par des caractères tout à fait différents, ont porté le 
même nom d’orgéons. Plusieurs systèmes ont été 
proposés, mais aucun n’a fourni une explication sa- 
tisfaisante à tous égards. J’ai laissé de côté une dis- 
cussion qui ne pouvait aboutir, et je ne me suis occupé 
que des orgéons de la Mère des Dieux qui avaient 
leur sanctuaire au Pirée. C’est sur cette société que 
nous possédons les documents les plus nombreux et 
les plus intéressants; ils marquent assez nettement 
son caractère pour qu’on puisse la ranger, sans hési- 
tation, dans la même classe que les thiases et les éra- 
nes. Voici les preuves qui justifient cette assimilation : 

théores comme à un dieu. Le titre pris par les compagnies que 
je viens de citer procède d’une flatterie analogue ; les membres, 
par la forme môme du nom qu’ils se donnaient, proclamaient 
qu’ils prenaient comme patrons et adoraient comme des dieux 
Attale, les rois d’Égypte, Mithridale Eupator, Agrippa. Le même 
procédé servit aux disciples de quelques philosophes à témoi- 
gner leur enthousiasme pour leur maître, qu’ils élevaient au rang 
des dieux. Tels sont les Atoysyia-roti', ’Avriirortpior»!, navai-tma-rai, etc. 
Ces sociétés n’onl rien de commun avec les thiases et les crânes, 
si ce n’est la forme de leur nom. Quant aux artistes Dionysia- 
ques, c’est une corporation religieuse qui, par sa composition 
et son culte, dillère complètement des thiases et des éranes. 
(Voyez Foucart, de Collegiis scenicorum arti/icvm apud Græcos, 
p. 29.) 
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1° Des définitions de lexiques grecs. « Thiasote , 
celui qui participe aux sacrifices; on les appelait aussi 
Orgéons» (1). — «Orgéons, ceux qui célèbrent des 
fêtes orgiastiques en l’honneur de dieux particu- 
liers » (2). 

2“ Les rapports fréquents entre plusieurs thiases du 
Pirée et le temple des Orgéons, qui semble leur avoir 
servi de centre (voyez page 87). 

3“ La ressemblance de l’organisation et du culte des 
Orgéons de la Mère des Dieux, établis au Pirée, avec 
l’organisation et le culte de plusieurs associations 
connues certainement pour des thiases. 

II. 

Composition des associations. 

Par leur composition, ces associations diffèrent 
essentiellement des sociétés religieuses qui avaient 
pour objet le culte des dieux reçus dans la cité. 
Celles-ci n’admettaient que les membres d’une même 
famille ou d’une même tribu, les citoyens d’une même 
ville ou d’un même dème. II en était tout autrement 
pour les thiases et les éranes. Non-seulement ils 
étaient ouverts aux femmes, mais encore les étran- 
gers, les personnes de condition ou d’origine servile 
y avaient accès. Ce dernier point est d’une grande 


(t) 0 ioktwtt;« • Ô xoivi.ivô; twv O'jsuov • éxaXoùvTO SI x*t oSïoi ’Op- 
Y«wv Bekkcr, Anecdola, p. 264, 23. 

(2) ’Ofrftôive? • o\ -toti ; tS(a isiûouue'votç Qsoïç ipyietÇovTe;. Suidas. La 
même définition est donnée, ainsi que plusieurs autres, par Har- 
pocration, Photius, I-exic., p. 344; dans les Anecdola de Bekker, 
p. 491, 27. Elle doit avoir été empruntée 11 une source com- 
mune. 
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importance; fort heureusement, les témoignages des 
monuments épigraphiques sont assez précis pour l’é- 
tablir avec une entière évidence. Il serait inutile de 
citer toutes les inscriptions qui en donnent la preuve ; 
j’en ai seulement choisi quelques-unes, pour montrer 
que cette composition était la même dans les différents 
pays. Les exemples sont assez nombreux pour qu'il 
soit permis d étendre la conclusion aux cas mêmes où 
la preuve directe fait défaut, et de regarder l’admis- 
sion des femmes, des étrangers, des affranchis et des 
esclaves, comme un caractère commun de toutes ces 
associations. 

Femmes. — A Athènes, une des dignités les plus 
considérables des Sérapiastes était celle de la irposoa- 
vicTfia (n° 24, 1. 23 et 29). Les femmes jouaient un 
rôle important dans les thiases de Sabazios et d’iso- 
daitès (voyez pages 67 et 81). Plusieurs sont nom- 
mées dans un thiase de Salamine (n° 39). Chez les Or- 
géons du Pirée, non-seulement c’est une prêtresse qui 
exerce le sacerdoce, mais encore les femmes prennent 
une part considérable aux cérémonies (n 1 " 4-10). On 
trouve plusieurs exemples du même fait dans les so- 
ciétés de l’Ile de Rbodes et des côtes voisines (n 0 ’ 47, 
51, 56). Quelquefois même, la société était unique- 
ment composée de femmes, comme le xoivov èptm- 
crptôiv de Salamine (n° 40), ou elles formaient une sec- 
tion distincte, comme les (tiacÎTiSeç d’une ville d’Asie 
Mineure (n° 65). Ces exemples, que j’aurais pu multi- 
plier, suffiront d’autant plus que, même dans les cé- 
rémonies du culte public, une part considérable était 
accordée ou réservée aux femmes. 

Etrangers. — Dans les tbiases ou les éranes du 
Pirée, un citoyen d’Olynthe lut secrétaire (n° 30) ; un 
Trézénien, épimélète (n° 22) ; un Héracléote exerça la 
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prêtrise (n® 23); l’administration de la caisse com- 
mune fut confiée à un isotèle, c’est-à-dire à un étran- 
ger (n°27); un habitant d’Héraclée du Latmos fut 
successivement trésorier et prêtre (n° 26'. Les étran- 
gers ne figurent pas moins fréquemment dans les 
sociétés de Rhodes et de l’Asie Mineure. Parmi les 
adorateurs d’Anubis à Smyrne, il y en avait au moins 
quatre, dont le nom suffît à montrer l’origine égyp- 
tienne (n“ 58). Les étrangers, venus de contrées diffé- 
rentes, sont encore plus nombreux dans un thiase de 
Cnide (n° 57). A Rhodes, un Alexandrin fut pendant 
dix-huit ans l’archéraniste des Haliastes et des Pa- 
niastes (n® 46). 

Affranchis oü esclaves. — Une inscription de l’île 
de Rhodes mentionne une société religieuse composée 
des esclaves publics de la ville (voyez p. 112, note 4). 
La mutilation du monument enlève à ce témoignage 
une partie de sa valeur. Mais l’examen des noms 
propres qui se rencontrent dans les autres inscrip- 
tions prouve que ces associations admettaient les af- 
franchis et probablement même les esclaves. 

Une personne de condition libre est régulièrement 
désignée par son nom, celui du père, la mention de 
la cité ou du dème. Pour reconnaître l’état civil d’une 
personne, il faut tenir compte de chacune de ces in- 
dications ; mais la valeur en est plus ou moins grande 
suivant la nature du document. Les sobriquets, les 
noms neutres féminins, et surtout les ethniques ser- 
vant de nom propre, Arménien, Juif, Carien, Cappa- 
docien , sont d’ordinaire employés pour les esclaves. 
Cette règle, toutefois, est loin d’être absolue, surtout 
pour les deux premiers cas. L’omission de la pa- 
trie et du nom paternel a d’autant plus d’importance 
que la mention en est faite plus régulièrement dans 
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le reste de l’inscription. Dans les catalogues éphébi- 
ques, par exemple, le nom paternel est rarement 
ajouté pour les éphèbes étrangers ; il n’y a cependant 
aucun doute sur leur condition. Il n’est pas moins évi- 
dent que, dans les listes des soldats ou les autres mo- 
numents rédigés par la cité, il n’y a pas lieu d’indi- 
quer la patrie. C’est à la critique de considérer en 
particulier la nature de chaque inscription; selon le 
nombre et la valeur des indices que j’ai signalés, 
il sera possible de déterminer, avec une probabilité 
plus ou moins grande, l’état de la persqnne. Enfin, 
voici un signe positif de la condition ou de l’origine ser- 
vile : c’est, avec l’omission du nom paternel, l’emploi 
d’un ethnique comme Thrace, Syrien, Lydien, Phry- 
gien , etc. Ces ethniques, purement géographiques, 
qui ne correspondent à aucune cité ou confédération, 
ne sont jamais employés pour un homme libre. A l’aide 
de ces observations, on constate, parmi les membres 
de ces sociétés, la présence de plusieurs esclaves ou 
affranchis. Pour donner une idée des éléments qui 
composaient l’une d’entre elles , je citerai une ins- 
cription de Cnide, publiée par M. Newton (n° 57) : 
« Ceux-ci voulant augmenter les ressources du thiase 
ont promis et donné : 

1 Néarchos, fils d’Héraclitos, 

pour Néarchos, fils d’Anaxi- 

clès 300 dr. 

2 Sotérichos, Libyen. . 300 » 

3 Damoclès, d’Arados. 300 » 
i Danion, deSoli. . . 300 » 

5 Palroclos.deMyndos. 50 » 

0 Dioclès , Phrygien , 

pour lui et pour ses 

enfants 20 » 


7 .... de Selgé. . 

10 dr. 

8 Thoas, de Myndos, 


pour lui et pour 


ses fils 

30 » 

0 Philétæros, Thrace. 

5 B 

10 Ëvéméros, pour lui 


et pour sa femme. 

10 » 

H Boéthos.deSéleucie. 

5 » 

12 Androsthénès , de 


Samos 

5 B 
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L’inscription est brisée et la liste incomplète. Sur 
les douze membres connus du thiase, un seul, dont 
le père est nommé (1), est certainement un homme 
libre; trois, dont la patrie est désignée par l’ethnique 
d’une contrée (2, 6, 9), sont, non moins certainement, 
de condition servile : un quatrième, sans nom de père 
et sans ethnique (10), est probablement un esclave né 
dans la maison du maître à Cnide. Pour les sept au- 
tres, dont le père n’est pas nommé, mais qui ont 
pour ethnique le nom d’une cité, ce sont des étran- 
gers ; on voit qu’ils sont originaires de pays diffé- 
rents. On remarquera encore que, dans ce thiase de 
Cnide, un seul membre, dont la patrie n’est pas in- 
diquée, est Cnidien. 

Les membres de la société, quelle que fût leur ori- 
gine ou leur condition, jouissaient des mêmes droits. 
Nous avons vu plusieurs étrangers exercer des charges 
importantes et même le sacerdoce ; par suite, on 
leur accordait comme récompense de leurs services, 
une couronne, un éloge, un portrait. Le secrétaire 
même d’un érane du Pirée, appelé simplement Dio- 
nysios, sans ethnique et sans nom paternel, paraît 
bien n’avoir pas été un homme libre fn° 27). Une ins- 
cription que j’ai copiée à Rhodes rappelle les hon- 
neurs accordés à un esclave ou à un affranchi : 
« Damas, Lydien, honoré par la communauté d’une 
couronne de feuillage » (n° 50). 

Que l’on compare les conditions exigées du prêtre 
d’un culte public ou d’un magistrat : il fallait, avant 
tout, être citoyen, fils d’un père et d’une mère jouis- 
sant également du droit de cité. L’admission d’é- 
trangers au sacerdoce, de personnes non libres aux 
charges, suffirait à elle seule pour montrer que les 
thiases et les éranes se distinguaient par leur com- 
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position de toutes les autres sociétés civiles ou reli- 
gieuses. Ils étaient dans la ville, niais tout à fait en 
dehors de la cité. 

L’entrée de ces sociétés était ouverte à tout le 
monde, sans distinction de sexe ou d’orig'ine. Il y 
avait cependant quelques conditions. C’est ce que nous 
apprend la loi encore inédite des Orgéons, dont un 
fragment considérable vient d’être découvert au 
Pirée : « Pour que les Orgéons du temple soient le 
plus nombreux possible, il sera permis à celui qui 
le voudra, tw pniAojAevu, d’avoir part au temple, après 
avoir versé la somme de .... drachmes et de se faire 
inscrire sur la stèle » (n° 2, I. 20-22). Outre le paie- 
ment d’une certaine somme, comme droit d’entrée, il 
y a un examen, Soxifiaaia. « Ceux qui auront été ins- 
crits sur la stèle seront examinés par les Org’éons 
et... » (n°2, 1. 23). Le marbre est malheureusement 
brisé en cet endroit. Pour compléter ces renseigne- 
ments, il faut recourir à un monument postérieur de 
plusieurs siècles, la loi des éranistes. « Que nul ne 
puisse entrer dans la très- vénérable réunion des éra- 
nistes, avant qu’on ait examiné s’il est pur, pieux et 
bon ; que cet examen soit fait par le président, l’ar- 
chéraniste, le secrétaire, les trésoriers et les syndics » 
(n° 20, 1. 31-36). 

Les membres d’une association avaient-ils un signe 
distinctif? M. Dumont suppose que les associés rece- 
vaient des a'jpiêoXa qui leur servaient à se reconnaître 
entre eux et à se faire admettre aux cérémonies du 
culte. 11 signale comme ayant dû servir à cet usage 
plusieurs tessères de plomb ; l’une représente Isis ou 
plutôt une prêtresse d’Isis avec un vase d’eau lus- 
trale et un sistre. Une seconde porte l’empreinte cinq 
lois répétée d’un sistre. Une troisième porte au droit 
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la tête de Sérapis, coiffé da modius, et au revers la 
légende ; à la partie supérieure est un ap- 

pendice percé d'un trou qui permettait de suspendre 
la tessère par un fil et de la porter (1). 

L’interprétation donnée par M. Dumont à ces mo- 
numents me paraît juste; je crois, cependant, qu’il 
faut un peu modifier l’usage qu'il leur attribue. Apu- 
lée, repoussant l’accusation de magie, justifie la pré- 
sence dans sa maison d’objets mystérieux que ses 
ennemis alléguaient à l’appui de leur accusation. 
« Sacrorum pleraque initia in Græcia participavi. Eo- 
rum quædam signa et monumenta tradila mihi a sa- 
cerdotibus sedulo conservo. Nihil insolitum , nihil 
incognitum dico , vel unius Liberi patris mystæ qui 
adestis, scitis quid domi conditum celetis et- absque 
omnibus veneremini. At ego, ut dixi, multijuga sacra 
et plurimos ritus et varias cerimonias studio veri et 
officio erga deos didici » (2). 

Les signa doivent être des emblèmes que les initiés 
adoraient en secret; et ce sont ces emblèmes, dont le 
sens mystérieux échappait aux profanes, que lesaccusa- 
teurs prétendaient servir à des opérations magiques ; 
les monumenta sont des souvenirs de l’initiation. C’est 
dans cette classe que je rangerais les tessères décrites 
par M. Dumont. Elles n’étaient pas des signes de re- 
connaissance exigés pour avoir accès aux cérémonies 
du culte, mais un souvenir de l’initiation remis par 
le prêtre au myste parvenu à l’époplie ; une sorte 
d’amulette que celui-ci pouvait porter sur lui, comme 
la tessère de Sérapis, et à laquelle on attribuait pro- 
bablement la vertu d’écarter les dangers. 

(1) Dumont, de Plumbeis apud Græcos tesseris , Paris, 1870, 
p. 100 et suiv. 

(2) Apul., de Magia liber, 55. 
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L’inscription sur la stèle me semble avoir été la 
seule manière de constater la qualité des membres de 
l’association. Elle servait moins à leur ouvrir l’entrée 
du temple qu’à leur assurer, pour eux-mêmes et pour 
leurs descendants, les privilèges attachés à ce titre 
(n° 2, 1. 1-3). 


III. 

Lois et décrets. 

Les affaires de la société étaient réglées 1“ par la 
loi, 2° par les décrets de l’assemblée (1). 

Par la loi, il faut entendre, non la loi de la cité, 
mais le règlement particulier de l’association. Je pu- 
blie à la fin du volume un fragment considérable de 
la loi des Orgéons, qui date du quatrième siècle avant 
l’ère chrétienne (n° 2). La loi des éranistes fut gravée 
sous les Àntonins; mais elle ne fit probablement que 
reproduire , peut-être avec quelques modifications de 
détail, des règlements antérieurs (n° 20). La loi est 
encore rappelée dans les actes d’un thiase et d’un 
érane du Pirée (n° 26, 1. 18; n° 27, 1. 6), d’un érane 
de Rhodes (n° 46, 1. 18 et 93), d’un autre d’Amorgos 
(n° 45, 1. 14). Il est donc permis sans témérité d’affir- 

(1) Toutes ces sociétés aimaient à transporter dans leurs actes 
les expressions et les formes employées dans les actes de la cité. 
Sans parler des titres des fonctions et des formules, on remar- 
quera qu’elles appelaient leur règlement vo'poç, leur réunion 
e^opa, leurs décisions ^tptspwiTa, les membres revêtus des char- 
ges civiles ou religieuses ap/ovet;. C’est un trait de leur physio- 
nomie; pour ne pas l’effacer, il vaut mieux conserver dans la 
traduction les mots équivalents, loi, assemblée, décrets, magis- 
trats. 
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mer, d’après ces exemples, que chacune de ces so- 
ciétés était régie par un ensemble de lois. 

Les documents que nous possédons sont encore 
fort incomplets; ils nous font cependant connaître 
quelques-unes des matières réglées par la loi : 

les conditions d’admission dans la société (voyez 
page 10) ; les cas d’exclusion (voyez page 42); 

la convocation des assemblées régulières (n° 2, 
1. 46; voyez page 16); 

la valeur de la cotisation, les moyens de la recou- 
vrer, les cas de retard licite, les peines contre ceux 
qui n'avaient pas payé (voyez page 42) ; 

les redevances en argent ou en nature, que devaient 
acquitter les membres de la société ou les étrangers 
qui sacrifiaient dans le temple(n° 2, 1. 1-8 et 16-20); 
l’emploi des revenus (n° 2, 1. 8-13) ; 
les conditions des prêts faits aux membres de 
la société et les garanties à fournir (n° 45 ; voyez 
page 144); 

la nature et la valeur des récompenses décernées 
aux bienfaiteurs (n° 46, 1. 19 ; n° 26, I. 18) ; 

les mesures à prendre pour assurer le respect de 
la loi et l’exécution des décrets (n° 2, 1. 13; n° 46, 
1. 104), ou pour punir ceux qui faisaient tort à la so- 
ciété (n° 46, 1. 94). 

Comme on le voit par ce résumé des débris épars 
dans les inscriptions, la loi avait embrassé l’ensemble 
et les détails de l’organisation et de la vie tout entière 
de la société. Dans aucun de ces monuments, il n’est 
question du culte qui cependant tenait une si grande 
place. Tout ce qui concerne la religion était conseryé 
dans les livres sacrés dont Démosthène parle au su- 
jet du thiase de Sabazios (Pro Corona, § 259). Ils de- 
vaient, je crois, exister dans toutes les sociétés. Quel 
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était le contenu de ces livres? Nous savons seulement 
qu’Eschine y lisait les formules que l’on devait répé- 
ter pendant la purification et l’initiation. Il est très- 
probable qu’ils renfermaient encore les rites à observer 
dans les cérémonies, les sacrifices à offrir, leur épo- 
que, la nature des victimes, etc. Les ministres du culte 
avaient d’autant plus besoin d’avoir sous la main un 
recueil de tous les rites, qu’ils ne restaient en charge 
qu’une année et n’auraient pu, sans un tel secours, 
connaître et faire observer exactement tant de pres- 
criptions minutieuses. La reprise des mystères d’An- 
danie montre l’importance de ces livres sacrés pour les 
cultes anciens, qui consistaient surtout dans l’exact 
accomplissement des cérémonies. Les mystères, long- 
temps interrompus, ne purent être rétablis que lors- 
qu’un certain Mnasistratos eut apporté les livres sacrés 
qui étaient entre ses mains; la cité, reconnaissante 
de ce zèle pieux, assura de nombreux privilèges à 
leur possesseur et à ses descendants (1). Il est assez 
probable que le fondateur d’un thiase ou d’un érane 
apportait avec lui les livres sacrés, qui se transmet- 
taient à ses successeurs, et qu’il publiait la loi, ac- 
ceptée par ceux qui voulaient s’associera son culte. 

Dans un passage où le règlement est cité, on l’ap- 
pelle la loi immuable (2). Le législateur avait donc eu la 
prétention de la soustraire aux changements et de la 
mettre au-dessus des pouvoirs de la société; celle-ci, 
de son côté, semblait avoir accepté sa volonté, en lui 
donnant le titre d’immuable. Mais, en réalité, il est à 
croire que, malgré toutes les précautions, la loi im- 
muable eut le sort des autres lois, et qu’un moment 

(1) Le Bas et Foucart, Inscriptions du Péloponnèse, n° 326 a; 
cf. n° 163 a, 1. 28, et la noie. 

(2) "Evo/o; EOTM TM VOUM TM <XXIVt'tW (n° 46, 1. 104)i 
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vint où elle cessa d’être complètement respectée. A 
défaut de preuves positives, on peut cependant le 
supposer d’après certains indices. Telle est, par 
exemple, l’offrande faite par une société d’Athènes et 
portant ces mots : Concorde du thiase (n° 34). Cette 
marque d’union, consacrée au dieu, n’est-elle pas la 
trace de dissensions heureusement terminées? D’où 
vinrent aussi les réformateurs qui ajoutèrent leur 
nom au nom primitif de la société? A Rhodes, en 
particulier, les Dionysiastes s’appelèrent en même 
temps Chærémoniens; les Agathodæmoniastes, I’hi- 
loniens (n° 48); les éranistes de Zeus Alabyrios, déjà 
nommés Euphranoriens , d’un premier réformateur, 
marquaient encore' qu’ils étaient avec Athénæos de 
Cnide (n° 47). Ces hommes, dont le nom fut ainsi 
ajouté à celui de la divinité, furent vraisemblable- 
ment des réformateurs , et leur œuvre consista à sa- 
tisfaire les désirs d’une partie des sociétaires, en mo- 
difiant les règles établies par le premier fondateur. 
La loi même des éranistes, publiée de nouveau comme 
un pacte d’amitié (n° 20, 1. 29), introduisit quelques 
changements dans les lois précédentes, probablement 
dans la désignation des magistrats chargés de l’exa- 
men. Quoi qu’il en soit de cette conjecture, l’on peut 
croire que les livres sacrés fixaient tout ce qui con- 
cernait le culte, partie qui n’était susceptible d’aucune 
altération; que la loi réglait, en principe, pour tou- 
jours, la constitution de la société, et ne laissait à 
l’assemblée que le soin d’en surveiller l’exécution ou 
d’en compléter les lacunes. 

Dans l’administration des affaires, tout le pouvoir 
appartenait à l’assemblée ; son contrôle était incessant, 
et son autorité, absolue. 

Les réunions avaient lieu à des époques fixes. Pour 
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fes Orgéons, nous avons plus de renseignements que 
pour les autres associations. Voici ce que dit leur loi : 
« Que les épimélètes et les sacrificateurs convoquent 
l’assemblée dans le temple et réunissent la société 
pour délibérer sur les intérêts communs, le second 
jour de chaque mois » (n° 2, 1. 16-17). 11 y avait donc 
tous les mois une assemblée régulière, dyopà xupi'a; 
celle de Munychion paraît avoir été la plus impor- 
tante, car six décrets sur sept sont datés de ce mois 
et un seul, du mois Scirophorion. 

Le lieu de la réunion n’est pas indiqué d’ordinaire; 
c’était évidemment l’enceinte sacrée de l’association. 
L’assemblée avait un caractère religieux; ce qui le 
prouve, c’est que les Héracléistes de Délos, ayant à se 
réunir avant de posséder un TÉpievoî qui leur appartînt, 
tinrent leur séance dans le temple d’Apollon Délien 
(n° 43, 1. 2). Avant de traiter les affaires, on s’acquit- 
tait des cérémonies religieuses, sacrifices, festin sa- 
cré, libations, qui remplissaient le premier jour 
(n° 46, 1. 27; 119-121). 

L’assemblée était composée de tous les membres de 
l’association, quel que fût leur sexe ou leur condition. 
Chacun pouvait prendre la parole et proposer une ré- 
solution. En principe, ce droit semble avoir été le 
même pour les hommes et pour les femmes. L’une 
d’elles présenta une requête à l’assemblée (n° S, 1. 9) ; 
une autre lui fit connaître le résultat des sacrifices 
qu’elle avait offerts (n° 10). Mais l’uneet l’autre étaient 
investies de fonctions religieuses ; quant aux décrets 
connus jusqu’ici, ils ont tous été proposés par des 
hommes. 11 est certain du moins que les femmes pre- 
naient part au vote (n° 65). 

Quelques précautions avaient été prises, pour assu- 
rer l’ordre dans les délibérations, prévenir les surpri- 
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ses et empêcher les infractions à In loi. Avant de pré- 
senter à l’assemblée une proposition , son auteur 
devait la rédiger par écrit et la soumettre aux magis- 
trats, qui l’inscrivaient à l’ordre du jour. Un prési- 
dent, sans doute choisi à tour de rôle parmi les mem- 
bres de l’association, mettait aux voix le sujet de la 
délibération. Les magistrats et le président devaient 
avoir le droit d’écarter une proposition illég'ale en 
refusant de l’inscrire à l’ordre du jour ou de faire 
voter. Ce droit n’est pas énoncé formellement, mais il 
résulte de la responsabilité même qui pesait sur eux. 
En effet, lorsque la proposition était contraire aux 
lois ou aux décrets, hauteur qui l’avait rédigée, le 
magistrat qui la mettait en délibération, ou le prési- 
dent, qui faisait voter étaient passibles d’une amende. 
De plus, eùt-elle obtenu la majorité des suffrages, 
elle était regardée comme non avenue (1). Ainsi, les 
Orgéons voulant revenir sur une décision prise plu- 
sieurs années auparavant, la société dut commencer 
par déclarer qu’il serait permis de voter contrairement 
au décret précédent (n° 5, 1. 18). 

La résolution adoptée recevait le titre de décret; 
on en gravait une copie ou un résumé sur une stèle, 
et on l'exposait dans l’enceinte sacrée ou dans un au- 
tre endroit que désignait l’assemblée. 

L’inscription des éranistes de Rhodes donne de 
long’s détails sur les mesures prises pour assurer 
l’exécution et le respect des décisions votées par la so- 
ciété. « Dans le cas où les magistrats ne se conforme- 
raient pas à ce décret, chacun pour la part dont il a été 
chargé, celui qui n’aura pas exécuté quelqu’une des 

(t) Mi) ÉtjiGTW U/TE Y V <«\U*V Yp»']/«sOat U/, TE TOK ap/ouct irpOTE- 

ÛÉ|±£iv (n° 46, 1. 98-9!)). — ’O^siÀe'tm..,. & ypctyai; x*i 6 t7ti'|r,cpi'5a; 
(n° 2, 1.4 4). — 'A fvoWa ixupo; egto) (n° 46, I. 103). 

a 


Digitized by Google 



— 18 — 


prescriptions devra à la communauté une amende de 
cent drachmes et sera sous le coup de la loi portée con- 
tre quiconque ferait tort à la communauté; celui des 
éranistes qui le voudra pourra réclamer contre lui 
l’application de l’amende. Que ce décret soit valable 
pour toujours et qu’il ne soit permis à personne, ma- 
gistrat ou particulier, de le modifier; qu’il ne soit 
pas permis de proposer par écrit, ni aux magistrats 
de mettre en délibération une proposition portant 
qu’il faut ne plus décerner à Dionysodoros les hon- 
neurs qui lui ont été attribués; ou bien, que celui qui 
aura rédigé la proposition ou celui qui l’aura mise en 
délibération paie l’amende lixée de cent drachmes ; 
que sa proposition soit de nul effet et qu’il soit passi- 
ble des peines portées par la loi immuable » (n° 40, 
1. 90-104). 

La rédaction des décrets reproduit les formes en 
usage dans les actes de la cité. La manière de dater 
était la même que dans les pays où les sociétés s'éta- 
blissaient; c’est par erreur qu’on a cru trouver dans 
deux inscriptions l’emploi d’une ère particulière 
(voyez la note du n° 65). 

En examinant les décrets parvenus jusqu’à nous, 
il est facile de voir que la société conservait toute au- 
torité sur ceux de ses membres auxquels elle confiait 
les fonctions religieuses ou civiles. 

Tous les ans, elle nommait par l’élection les magis- 
trats réguliers chargés de l’expédition des affaires ou 
de la gestion des biens de la société (voyez le chapitre 
suivant). S’agissait-il d’une charge extraordinaire, 
d’une députation à envoyer (n° 43, 1. 16), d’une cons- 
truction à faire exécuter (n° 22, 1. 5-8), c’était encore 
elle qui désignait son mandataire. 

A leur entrée en charge, les magistrats lui prêtaient 
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serment (n° 27, 1. 9); à la lin de l’année, ils avaient à 
lui rendre compte de leur gestion (n° 30, 1. 8-13). 

Pendant toute la durée de leurs fonctions civiles et 
religieuses, ceux qui en étaient revêtus restaient sous 
la surveillance et l’autorité de l’assemblée, c’est-à- 
dire de la société tout entière. L’un des membres 
pouvait toujours proposer la réforme des abus (n“ 4), 
réclamer l’application de l'amende contre celui qui 
contrevenait à la loi ou aux décrets (n° 4, 1. 12 ; n° 46, 
1. 94-95). Pour les cas prévus par la loi, les prêtres 
ou les magistrats n’avaient qu’à y conformer leur 
conduite. Pour tous ceux qui n’avaient pas été réglés 
d’avance, ils ne pouvaient rien faire de leur propre 
autorité; c’était l’assemblée qui décidait sur les dé- 
penses à faire, les constructions à entreprendre ; elle 
marquait en détail quelles mesures il fallait prendre, 
quel magistrat devait veiller à leur exécution, quel 
autre fournir la somme fixée. 

A l’assemblée seule appartenait encore le droit de 
récompenser ou de punir. Tantôt elle excitait le zèle 
en décernant des récompenses honorifiques et des 
privilèges (voyez le chapitre V), ou parfois en votant 
un salaire pour des fonctions bien remplies (n° 30, 
1. 16); tantôt elle menaçait d’une amende, dont elle 
déterminait l’emploi, les magistrats, les ministres du 
culte qui ne se conformeraient pas à ses prescriptions 
(n» 22, 1. 21-24; n» 24, 1. 16; n* 30, 1. 44). 

Les affaires religieuses, que leur nature même et 
l’existence de livres sacrés semblaient soustraire à 
l’assemblée, ne lui échappaient pas complètement. En 
examinant les titres des prêtres ou prêtresses à une 
récompense, elle contrôlait l’exact accomplissement 
des cérémonies (n°‘ 7-9) ; elle intervenait encore pour 
restreindre les dépenses trop grandes du culte, et un 
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décret déterminait le nombre des objets à employer 
(n° 4). C’était aussi à l’assemblée que l’on rendait 
compte des sacrifices offerts aux dieux au nom de la 
société, et c’était à elle de déclarer si elle les acceptait 
(n* 10). Déplus, aucune offrande ne pouvait être pla- 
cée dans l’enceinte sacrée, sans son autorisation for- 
melle (n° 30, 1. 27). 

L’étude de ces détails a montré l’action directe de 
l’assemblée dans le gouvernement ou son contrôle 
sur la gestion des dignitaires. De la sorte, toute au- 
torité dans l’administration de ses affaires était ré- 
servée à la société; elle ne laissait à ceux qui étaient 
revêtus des charges que le soin d’appliquer la loi ou 
d’exécuter ses décrets. 


IV. 

Organisation des Orgéons. — Fonctions religieuses 
et civiles dans les autres sociétés. 

L’association dont nous connaissons les dignitaires 
avec le plus de détails est celle des Orgéons de la Mère 
des Dieux, établis au Pirée. 

Il y avait à la fois un prêtre et une prêtresse; ils 
étaient chargés de veiller sur les sacrifices offerts 
dans le temple par les Orgéons et par les étrangers; 
ces derniers devaient leur payer une redevance et 
leur réserver une part de la victime, déterminée par 
la loi. « Si quelqu’un des Orgéons, qui ont droit au 
sanctuaire, veut offrir un sacrifice à la déesse, il peut 
le faire gratuitement; si quelque particulier offre un 
sacrifice à la déesse, il donnera à la prêtresse pour 
un animal de lait : 1 drachme, 1 obole, la peau et 
la cuisse droite tout entière; pour un animal arrivé 
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à son développement, 3 drachmes, la peau et une 
cuisse, dans les mêmes conditions; pour un bœuf, 
1 drachme, 1 obole et la peau. Ces parties de la vic- 
time seront données à la prêtresse pour les animaux 
femelles; au prêtre pour les mâles. Nul ne pourra 
sacrifier dans le temple à côté de l’autel, ou il aura à 
payer SO drachmes » (n° 2, 1. 2-8). 

C’est le seul texte où il soit question du prêtre; ses 
fonctions paraissent avoir eu beaucoup moins d’im- 
portance que celles de la prêtresse. Pour celle-ci, cinq 
inscriptions des Orgéons font assez bien connaître le 
rôle qu’elle jouait dans la société. 

Elle était désignée par le sort et ne restait en chargée 
qu’une année (n° 7, 1. 5; n° 8, 1. 5); mais, si le sort la 
désignait une seconde fois, elle pouvait une seconde 
fois exercer le sacerdoce (n° 9, 1. 5-6). 

Le temple était sous son autorité; elle devait veil- 
ler à son entretien (n° 9, 1. 8) et l’ouvrir aux jours 
fixés (n n 8, 1. 14); elle avait à s’occuper de tout ce qui 
concernait le service de la déesse et, en particulier, 
des sacrifices offerts au nom de la communauté (n° 7, 
1. 8; n° 8, 1. 6-8; n° 9, 1. 8-9). La partie la plus im- 
portante de son ministère était de présider à la célé- 
bration des mystères et de la grande fête, celle d’At- 
tis (n°‘ 4 et 8 ; voyez page 97). Elle donnait ses ordres 
aux femmes qui figuraient dans la cérémonie et ré- 
glait leur costume (n° 4, 1. 7-8). Il est même probable 
qu’elle avait, dans ces jours solennels, la police du 
temple et le droit de punir les membres admis dans le 
sanctuaire ; car une prêtresse est louée de s’être com- 
portée de manière à ùe chagriner personne (n° 9, 
1. 10). Une certaine liberté lui avait été d’abord lais- 
sée pour les dépenses qu’entraînait la cérémonie; 
mais les Orgéons, inquiets de l’augmentation toujours 
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croissante des frais, avaient réglé par un décret les 
préparatifs à faire et défendu à la prétresse d’ajouter 
à la dépense, sous peine d’une amende de cinquante 
drachmes et de la privation de l’éloge (n“ 4). Malgré 
cette restriction, le rôle de la prêtresse était très- 
important, car elle était l’interprète de la société auprès 
de la divinité , et la manière dont elle accomplissait 
ses fonctions pouvait gagner sa protection ou exciter 
sa colère. Aussi les Orgéons, à la fin de l’année, s’em- 
pressaient-ils de récompenser par des honneurs le 
zèle et la piété dont elle avait fait preuve. 

Par un privilège dont l’existence n’est constatée 
que pour la société des Orgéons, les prêtresses, après 
l’exercice de leur sacerdoce, formaient une sorte de 
conseil chargé de veiller sur la célébration du culte. 
C’était parmi elles que la prêtresse en charge devait 
choisir la Çaxopoç. Elles avaient une situation privilé- 
giée, qu’on ne peut définir avec précision, mais qui 
leur donnait droit à de certains égards. On voit par 
exemple que, dans les décrets, elles étaient nommées 
avant les Orgéons : âvsyxX7iTov aûrî IV wapsoxeuacev xaî; Te 
lepeiai; x*î toîç ’Opyeüciv (n°5, 1. 7-8). Un conseil analogue 
des anciennes prêtresses de Déméter existait de même 
à Mantinée, comme le prouve un décret inédit que j’ai 
copié dans cette ville. Tô xoivov Tâv îepeiâv t âç Aocpia Tpo; 
sisl Ta Uoà xaXsî ehavjvàv Àajj.aTpioi» tôv aÙTcïv eùepyeTiv ( 1 ). 

Deux inscriptions, que j’ai déchiffrées, font connaî- 
tre une charge nouvelle, que les Orgéons instituèrent 
à la fois pour aider et surveiller la prêtresse. « Que la 
prêtresse en charge institue une zacoros prise parmi 

(t) Le Bas et Foucart, Inscriptions du Péloponnèse, section VI, 
îv bis. La société, mentionnée dans ce texte , est différente des 
thiases et des éranes. 
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les anciennes prêtresses; il ne sera pas permis d’insti- 
tuer deux fois la même, tant que toutes n’auront pas 
passé par ces fonctions. Faute de le faire, la prêtresse 
sera passible de la même amende de cinquante 
drachmes » (n°4, 1. 13-16). L’expression Çctxopoç dé- 
signait à l’origine des fonctions analogues à celles du 
vewxopo;, serviteur qui a le soin matériel du temple; 
un grammairien regardait cependant la première 
comme un peu plus relevée. Cette charge, qui fut 
humble à ses débuts, acquit assez d’importance pour 
qu’on pût employer le mot Çaxopo ?’ comme synonyme 
de prêtre. (Voyez les exemples cités dans le Thésau- 
rus.) Dans la société des Orgéons, la nature exacte de 
la dignité est déterminée par l’ensemble du décret. 
La société avait imposé à la prêtresse un règlement 
des dépenses, qu’elle ne devait augmenter sous aucun 
prétexte. Pour l’assister et en même temps pour la 
surveiller, on lui adjoignit une Çaxopo;. Elle avait le 
droit de choisir la personne, mais elle devait la pren- 
dre dans les anciennes prêtresses. L’interdiction de 
nommer deux fois la même zacoros, avant un long 
intervalle de temps, avait pour but d’empêcher que 
celle-ci, en se perpétuant, ne prît trop de puissance. 

Dans le second monument, qui est postérieur de 
plusieurs années, les Orgéons revinrent en partie sur 
la décision précédente. « Sous l’archontat de Sonicos, 
mois de Munychion, en assemblée régulière, les Or- 
géons ont décidé, sur la proposition de Cléippos, du 
dème d’Æxoné : Arehédicé, prêtresse en charge sous 
l’archontat de Pnsias, ayant jugé Métrodora digne 
d’être zacoros et de passer l’année avec elle, celle-ci 
s’est donnée tout entière ; et sa conduite , pendant 
cette année, a été bonne, digne et pieuse à l’égard 
de la déesse, irréprochable à l’égard des prêtresses et 
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des Orgéons; ensuite, la prêtresse en charge, sous 
l’archontat de Sonicos, a prié à plusieurs reprises les 
Org’éons de lui accorder d’instituer Métrodora comme 
zacoros, et ceux-ci lui ayant accordé cette faveur, 
Métrodora l’a assistée dans sa prêtrise d’une manière 
bonne, digne et pieuse à l’égard de la déesse, sans 
causer d’ennui aux prêtresses; par suite, les prê- 
tresses désirent ardemment qu’on l’institue à vie za- 
coros de la déesse ; en conséquence, les Orgéons, 
voulant montrer clairement le souci qu’ils ont de la 
déesse, ainsi qye leur bonne et pieuse disposition, ont 
décidé d’abord qu’il serait permis de voter contrai- 
rement au décret rendu précédemment; ensuite que 
Métrodora serait instituée à vie zacoros de la déesse, 
qu’elle aiderait toujours les prêtresses en charge dans 
leur ministère, les assistant avec honnêteté et dignité 
et prenant soin que tout s’accomplisse pieusement » 

K 5). 

Les sacrificateurs, teporoioî, n’étaient pas de simples 
serviteurs, chargés de l’exécution matérielle des sa-., 
orifices; c’étaient des dignitaires, et leurs fonctions 
n’étaient pas sans importance. De concert avec les 
épimélètes, ils réunissaient l’assemblée pour le se- 
cond jour de chaque mois (n° 2, 1. 16). Au mois de 
Thargélion, ils recevaient de chacun des membres 
une somme de deux drachmes, probablement à litre 
de redevance, de même que le prêtre et la prêtresse. 

« Chacun des Orgéons qui participent au sanctuaire 
donnera aux sacrificateurs deux drachmes pour le 
sacrifice, avant le seizième jour du mois Thargélion. 
Celui qui, se trouvant à Athènes et en bonne santé, 
n’aura pas acquitté cette redevance, devra payer une 
amende de deux drachmes, qui seront consacrées à 
la déesse » (n* 2, 1. 18-20). 
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Lesépimélètes, au nombre de trois, étaient annuels. 
Nous venons de voir qu’ils prenaient soin, avec les 
sacrificateurs, de convoquer l'assemblée. Ils étaient 
parfois chargés de la gravure des décrets honorifi- 
ques et de l’exposition de la stèle dans le sanctuaire 
(n° 6, 1. 26), de couronner les prétresses à qui l’asso- 
ciation décernait cette récompense et de la faire pro- 
clamer à chaque sacrifice (n° 7, 1. 19-21). C’était éga- 
lement sous leur surveillance que l’on inscrivait sur 
la stèle les noms de ceux qui étaient condamnés à 
une amende et exclus de la participation aux affaires 
communes (n° 2, 1. 15). 

On trouve encore, à la fin de deux décrets, un se- 
crétaire chargé de faire graver et d’exposer dans le 
temple la décision des Orgéons (n°* 4 et 5). Nous 
n’avons pas d’autres renseignements sur ses fonctions. 

Le trésorier est un peu mieux connu par un dé- 
cret honorifique de la société des Orgéons. Il était 
annuel, mais pouvait être élu plusieurs années de 
suite; il devait fournir, sur les fonds communs, aux 
frais des sacrifices et de la sépulture des membres de 
l’association ; mais souvent, quand la caisse était vide, 
c’était lui qui subvenait à ces dépenses. Aussi les Or- 
géons, quand ils avaient le bonheur de rencontrer 
un homme riche et généreux, s’efforçaient-ils de le 
maintenir le plus longtemps possible dans cette di- 
gnité (n° 6). 

Pour les autres associations, les monuments sont 
moins nombreux, et leur organisation est moins bien 
connue que celle des Org’éons. Elle était la même 
dans les traits généraux : désignation par le sort ou 
par l’élection, durée annuelle des fonctions, responsa- 
bilité et dépendance des magistrats à l’égard de l’as- 
semblée. Ce serait toutefois une erreur de chercher à 
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établir une ressemblance complète ou de réunir les 
titres dispersés dans les différentes sociétés afin d’en 
composer une hiérarchie régulière de fonctions ci- 
viles ou religieuses. L’organisation de ces sociétés dis- 
persées dans des pays éloignés l’un de l’autre est loin 
d’être identique; car aucun lien ne les unissait; cha- 
cune vivait isolée. Les nécessités étaient au fond les 
mêmes : il fallait honorer les dieux de la commu- 
nauté ; il fallait assurer les moyens matériels du culte, 
veiller à l’entretien du temple, pourvoir aux sacrifices 
et aux autres dépenses; il fallait encore garder les 
actes de la communauté : on retrouvera donc partout 
des fonctions analogues ; mais leur titre varie dans les 
différentes sociétés , et elles sont partagées entre un 
nombre plus ou moins grand de personnes. A l’ori- 
gine, le sacerdoce paraît avoir seul existé; la gestion 
des finances, la conservation des archives étaient peu 
de chose; le prêtre suffisait à ces soins en même 
temps qu’il célébrait les cérémonies du culte. On en 
voit un exemple dans l’inscription de Xantlios le Ly- 
cien (1); et beaucoup de sociétés en restèrent, je 
crois, à cet état rudimentaire. Lorsqu’elles se déve- 
loppaient, lorsque les sociétaires devenaient plus 
nombreux, les ressources augmentaient et en même 
temps les besoins ; il devenait donc nécessaire de par- 
tager entre plusieurs membres les différentes charges 
auxquelles le prêtre ne pouvait plus suffire. Le même 

(1) «Moi, Xanlhos, Lycien, appartenant à G. Orbius , j’ai 
fondé le sanctuaire de Mên Tyrannos, sur l’ordre du dieu. » Puis 
le fondateur exposait les cas de purification, la part à faire au 
dieu et au prêtre dans les sacrifices; il se réservait de nommer 
son successeur; il marquait les portions de la victime qui re- 
venaient à ceux qui offriraient un sacrifice ou voudraient former 
un érane en l’honneur de Mên Tyrannos (n° 38; voyez p. tfil). 
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démembrement du sacerdoce, qui était la fonction 
primitive et essentielle, se produisait également pour 
les temples des dieux de la cité. 

A la tête de quelques sociétés, on trouve un chef ap- 
pelé oipyiOiaaiTT!; à Délos (n° 43), àpyepavurniç à Rhodes 
(n° 46), à Syros (n° 44), au Pirée (n° 24, 1. 33 ; n°24, 
1. 4), apyepavo; à Amorgos (n° 45 '. 

Ce chef élu et annuel servait parfois d’éponyme 
(n° 43, 1. 55). 

Le titre même de la chargée implique qu’il possé- 
dait une certaine autorité sur la société tout entière; 
mais il serait difficile d’en définir avec précision la 
nature. L’inscription de Rhodes est celle qui donne le 
plus de détails : un Alexandrin, qui fit partie pendant 
trente-cinq ans de l’érane des Haliastes, fut élu, dix- 
huit années de suite, archéraniste non-seulement de 
cette société, mais encore de celle des Paniastes. Il est 
toujours nommé avant les autres dignitaires et chargé 
avec eux de veiller à l’exécution de diverses déci- 
sions, comme l’achat d’une couronne d’or et la pro- 
clamation des honneurs décernes à un bienfaiteur. 
En dehors d’une autorité générale, mais plutôt hono- 
rifique que réelle , il parait s’être occupé surtout des 
intérêts financiers. Le décret des Haliastes et des Pa- 
niastes lui fait gloire d’avoir, pendant sa charge, ac- 
cru l’éranos (n° 46, 1. 84 et 415). Dans le thiase de 
Délos , l’archithiasite était , avec le trésorier, chargé 
de fournir l’argent pour l’acquisition de la couronne 
décernée à Patron (n°43, 1. 49); il avait donc un rôle 
dans le maniement des fonds communs. Dans le mo- 
nument d’Amorgos, ce fut au nom de l’archéraniste 
que furent hypothéqués les biens-fonds destinés à la 
garantie d’un éranos (n° 45). Il était donc le repré- 
sentant légal de la société. Une inscription du Pirée 
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nous fait connaître la poursuite judiciaire intentée 
contre deux femmes par une société d’éranistes. Dans 
les deux procès, le personnage nommé avec la société 
comme poursuivant l’affaire est probablement l'ar- 
chéraniste. (Rang-abc, Antiq. helléti., n° 881, 1. 9 et 
24; voyez page 49.) 

Le monument appelé la loi des éranistes fait men- 
tion d’un irpooTan;;, titre assez vague et qui correspond 
à celui de patron, avec une légère différence. Il est 
dit qu’il fera partie de la commission chargée d’exa- 
miner les membres admis dans la société; mais lui 
seul ne doit pas être désigné par le sort. 11 y a en- 
core quelques détails sur la charge de ce personnage, 
mais le passage est en si mauvais état qu’on ne peut 
rien en dire avec certitude (n° 20, 1. 34-38). 

Les fonctions religieuses étaient exercées tantôt 
par un prêtre ou une prêtresse, tantôt par plusieurs 
ministres appelés iepoxotoî. Les uns et les autres étaient 
annuels et désig-nés par le sort. 

Les monuments épigraphiques donnent peu de dé- 
tails sur le prêtre. Il était chargé de l’entretien du 
temple (n“23); il proclamait, après les cérémonies sa- 
crées et les libations , les honneurs décernés par la 
société (n° 22, 1. 12-18). Si l’on peut attribuer aux 
thiases et aux éranes ce qu’établit le règlement insti- 
tué par le prêtre de Mên Tyrannos , nul sacrifice ne 
pouvait être offert sans sa participation ; il écartait du 
sanctuaire ceux qui ne s’étaient pas purifiés des souil- 
lures désignées dans la loi; il veillait à ce qu’on lais- 
sât les portions de la victime qui revenaient à la di- 
vinité ou au temple (n° 38). 

La charge principale du sacerdoce était de prési- 
der à la purification, à l’initiation et à la célébration 
des mystères. Tel fut, dans le thiase de Sabazios, le 
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rôle de Glaucothéa et, avant elle, de la prêtresse Ni- 
nos (1). Théophraste attribue le même office à un 
prêtre (2). Peut-être y avait-il à la fois un prêtre et 
uneprêtresse, comme dans la société des Orgéons, 
comme dans un thiase d’Asie Mineure ( n"" 64 et 65). 
Peut-être aussi y eut-il un changement dans l’organi- 
sation des thiasotes de Sabazios. 

Dans trois sociétés du Pirée, il n’est pas fait mention 
de prêtre ou de prêtresse, mais de sacrificateurs, 
iepoitoioî, annuels et désignés par le sort (n° 24, 1. 14; 
n° 27, 1. 22; n“ 30, 1. 38-39; cf. n” 32, 1. 10). Cette 
charge pouvait exister en même temps que le sacer- 
doce; mais je crois que ces sacrificateurs étaient plus 
que des ministres subalternes et qu’ils exerçaient les 
fonctions religieuses. On les voit en effet chargés, 
comme le prêtre dans d’autres sociétés, d’offrir les sa- 
crifices et de proclamer les couronnes après les céré- 
monies sacrées. Il est donc possible que le sacerdoce, 
dans les trois associations que j’ai mentionnées, ait 
été exercé, non par un prêtre ou une prêtresse, mais 
par les sacrificateurs. 

On trouve encore des cérémonies religieuses ac- 
complies par la rpoepaviVrpia des Sérapiastes (n° 24, 
1. 23); le dignitaire appelé èmpfvioç, dans une société 
de Bithynie, semble avoir été chargé d’offrir des sa- 
crifices mensuels (n° 66). 

A ces charges religieuses se rattachent un certain 
nombre de ministres, comme le héraut sacré des éra- 
nistes de Rhodes (n° 46, 1. 33) , ou de serviteurs , 

(1) Demosthen., pro Corona, § 239. 

(2) K où xsXoüiisvoç TW £aSot(iw tnteünai, Smoç xaXXum vay irapi tôi 
t£p£i. Theophrast., Charact ., 27. — Une inscription d’Argos men 
tionne un prôtrc de Sabazios (Le Bas et Foucart, Inscriptions du 
Péloponnèse, n" 137). 
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comme le lecteur otvayvtuoTYîç et le purificateur xaôafnfc 
du thiase de Sabazios (Demosth., pro Corona, §239); 
les femmes qui portaient les phiales ou qui formaient 
le cortège de la déesse, dans les fêtes des Orgéons 
(n° 4, 1. 7). Chaque société, selon ses ressources, avait 
un nombre plus ou moins grand de serviteurs, char* 
gés des soins plus humbles du culte ou des métiers 
qui s’y rattachaient (1). 

Pour les dignités, qu’on pourrait appeler civiles, 
afin de les distinguer des religieuses, mais qui ne for- 
ment pas une catégorie distincte, la plus importante 
est celle du trésorier. Nous l’avons déjà rencontrée 
chez les Orgéons ; elle existe dans toutes les autres 
sociétés, et à peu près dans les mêmes conditions. 

Le trésorier était annuel et nommé par l’élection 
(n“ 26, 1.3); à son entrée en charge , il prêtait ser* 
ment aux membres de la société (n° 27, 1. 9). 

Ses fonctions consistaient à gérer la caisse com- 
mune, à recevoir les différentes sommes qui l’alimen- 
taient et à fournir l'argent nécessaire aux dépenses. 
Nous aurons à revenir sur ce sujet, en étudiant dans 
le chapitre sixième le budget de ces sociétés. C’était 
le plus souvent une charge onéreuse pour celui qui 
l’acceptait, car nous voyons souvent sa libéralité sub- 
venir aux besoins d’une caisse épuisée (n° 26, 1. H ; 
cf. n° 6, 1. 7-10). 


(1) Une société religieuse de Sparte, qui du reste est tout à 
fait différente des thiases, offre l’exemple d’une liste assez com- 
plète des fonctions subalternes ou des métiers nécessaires aux 
cérémonies du culte : musiciens , architecte, fabricant de stèles, 
doreur, fileur, teinturier, fabricant de couronnes de palmier, 
vendeuse de couronnes, greffier, lecteur, purificateur, servi- 
teur, fournisseur de bois, cuisinier, panetier. (Le Bas et Fou- 
cart, Inscriptions du Péloponnèse, n° 163 a; cf. n os 163 b, c , d.) 
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Le secrétaire était également élu etannuel. Une in- 
téressante inscription d’un thiase, découverte, il y a 
peu d’années, au Pirée, fait connaître l’importance 
de ses fonctions. « Attendu que Démétrios , choisi 
comme secrétaire par les thiasotes , sous l’archonlat 
de Cléarchos , s’est occupé avec zèle et justice de tous 
les intérêts communs; qu'il a présenté les comptes 
avec exactitude et justice, aussi bien en rendant ses 
comptes pour les affaires qu’il avait eu lui -même à 
décider, qu’en examinant ceux des autres qui avaient 
eu en main les affaires communes; que maintenant, 
dans ses paroles et sa conduite, il ne cesse d’être utile 
aux intérêts des thiasotes en général et à chacun 
d’eux en particulier; que les thiasotes ayant décidé 
par un vote de lui donner un salaire pris sur les fonds 
communs, il a encore fait abandon de ce salaire à la 
société , les thiasotes ont décidé , etc. » ( n° 30 , 
I. 5-19). 

C’est là le seul exemple connu jusqu’ici d’un digni- 
taire recevant de l’argent pour ses fonctions ; mais, 
comme le salaire ne lui a été attribué que par un vote 
spécial, on peut le considérer comme une récom- 
pense exceptionnelle de ses services. Toutes les char- 
ges, de même que dans l’Etat, étaient gratuites. 

D’après l’inscription citée, le secrétaire avait à pré- 
parer les comptes , Xoywpt, qui étaient présentés à 
l’assemblée. Ils comprenaient les comptes de sa pro- 
pre gestion, eCiôuvai, et l’examen de la gestion finan- 
cière des autres magistrats , è'sXoyîoaTo -k irpô; tovî 
oÜXXouî. C’est ainsi que, dans un érane de Rhodes, le se- 
crétaire est chargé d’inscrire le produit de la vente 
d’une couronne, vente faite par d’autres magistrats : 
« Que l’épistate verse le produit dans la caisse com- 
mune et que le secrétaire inscrive dans les comptes: 
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« Prix de la vente de la couronne de Dionysodoros , 
bienfaiteur, honoré à perpétuité d'une couronne 
d’or »> (n° 46, 1. 59-66). 

Dans plusieurs sociétés, il est fait mention de com- 
missaires, C’était une charge rég’ulière et 

permanente, mais dont les attributions, un peu va- 
gues, se confondaient avec celles d’autres magistrats. 
Nous avons déjà constaté, chez les Orgéons, qu’ils 
étaient associés avec les sacrificateurs pour la convo- 
cation de l’assemblée, qu'ils tenaient la place du se- 
crétaire pour l’inscription des. amendes sur une stèle 
ou pour l’exposition des décrets honorifiques (voyez 
page 25). Les épimélètes des Sérapiastes paraissent 
avoir eu des fonctions communes avec le trésorier 
(n° 24). Dans un thiasede Salamine, ils sont adjoints 
à ce magistrat et récompensés avec lui pour avoir 
veillé à la célébration des sacrifices (n° 25). Les mêmes 
fonctions semblent avoir été confiées, dans d’autres 
sociétés, à des magistrats qui portaient un titre diffé- 
rent, tmexoïtoi, wjvâixoi, î.oyiGTsu. 

Outre ces épimélètes réguliers et permanents , il y 
en avait d’autres qui étaient temporaires. Ces com- 
missions étaient confiées, tantôt à des magistrats qui 
les recevaient par surcroît, tantôt à des membres de 
la société qui n’étaient revêtus d’aucune charge. 
C’est ainsi qu’un trésorier eut à surveiller la construc- 
tion du temple de Zeus Labraundos (n° 26, 1. 5); un 
autre, simple particulier, fut chargé d’une surveil- 
lance analogue sur les constructions du thiase (n° 22, 
1. 5-8). Ces commissions, qui avaient un objet défini, 
étaient décernées par un vote spécial de l’assemblée. 

Telle est, dans son ensemble, l’organisation de ces 
sociétés à l’époque hellénique. Je termine en mar- 
quant deux traits généraux. 1° 11 n’y a aucune hié- 
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rarchie dans les charges ; elles sont toutes annuelles, 
indépendantes l’une de l’autre, et relèvent directement 
de l’assemblée. 2’ Aucune distinction ne sépare les 
fonctions civiles et religieuses. Le même personnage 
fut successivement trésorier et prêtre du thiase de 
Zeus Labraundos (n° 26). La seule différence consiste 
dans le mode de désignation. 

V. 

Récompenses et punitions. 

Pour reconnaître les services des magistrats ou les 
libéralités des bienfaiteurs, la société leur décernait 
des honneurs et quelquefois des privilèges. Les ins- 
criptions gravées pour conserver le souvenir des dé- 
crets de ce genre , votés par l’assemblée , sont assez 
nombreuses. Le plus souvent, elles reproduisent in- 
tégralement la pièce originale; parfois, elles rap- 
pellent simplement les honneurs décernés, sans con- 
server la forme du décret; enfin , il y a la simple 
mention de la couronne accordée au personnage. 

Le décret est toujours composé de deux parties. La 
première énumère, avec plus ou moins de prolixité, 
les services ou les bienfaits de la personne honorée. 
La formule finale atteste d’ordinaire que la société a 
pour but de prouver sa reconnaissance. « Afin donc 
que les Orgéons montrent d’une manière évidente 
leur reconnaissance pour les prêtresses désignées par 
le sort, qui ont fait preuve de zèle à l’égard de la 
déesse et de la communauté » (n°7, 1. 6-8). Un ajoute 
souvent que cette récompense doit exciter l’émulation. 
« Afin que les autres rivalisent de zèle, sachant qu'ils 
obtiendront des thiasotes des marques de reconnais- 
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sauce dignes de leurs bienfaits» (n“ 30, 1. '28-31; 
n" 22, 1. 18-21 ; n“ 24, l. 18-22 ; n° 20, 1. 18-21 ; n° 42; 
n° 43, 1.29-33). 

La seconde partie énumère les récompenses décer- 
nées , et précise les mesures destinées à en assurer 
l’exécution et la publicité. Voici les récompenses qui 
se présentent le plus fréquemment : 1“ l'éloge; 2° la 
couronne; 3° la proclamation de ces honneurs; 4“ la 
g ravure du décret sur une stèle et son exposition dans 
l’enceinte sacrée. Il y avait encore des honneurs et 
des privilégies accordés plus rarement et pour des ser- 
vices plus considérables. 

Ces affaires occupaient tellement toutes ces sociétés 
que la plupart des monuments conservés sont des dé- 
crets honorifiques. Il faut donc, à leur suite, s’occu- 
per aussi de ces détails un peu minutieux, exposés 
avec une prolixité souvent fatigante. Ce sera du moins 
un moyen de pénétrer un peu plus avant dans leur 
existence, et, en même temps, l’occasion d’expliquer 
quelques difficultés. 

l a . L’éloge est le premier et le plus simple des hon- 
neurs. Il consistait dans la proclamation d’une formule 
comme la suivante : « Les thiasotes louent Démé- 
trios, fils de Sosandros, Oiynthien, à cause de la vertu 
et de la justice qu’il ne cesse de montrera l’égard de 
la communauté» (n° 30, cf. n” 46, 1. 33-35). L’éloge 
était devenu presque un droit pour les dignitaires, à 
l’expiration de leur charge. C’est à ce point qu'on re- 
gardait comme un châtiment de les en priver : ainsi 
les Orgéons déclarent que, si la prêtresse ne se soumet 
pas au règlement qu’ils viennent d’établir, personne 
ne pourra proposer de lui accorder l’éloge accoutumé 
(n° 4, 1. 41-12). Souvent il n’y avait qu’un même dé- 
cret pour décerner l’éloge à tous les dignitaires d'une 
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société, mais alors les considérants étaient plus déve- 
loppés pour ceux qu’on voulait honorer spéciale- 
ment; on se contentait de nommer les autres, ou 
même de les désigner par le titre de leur charge 
(n- 24, 25, 27). 

2° La couronne était toujours jointe à l’éloge. Le plus 
souvent elle était de simple feuillage (Û<xW.où oxe'çavo;); 
parfois le feuillag’e était en rapport avec la divinité 
protectrice de la communauté. C’est ainsi qu’à Téos, 
les Panathénaïstes décernent une couronne d’olivier ; 
les Dionysiastes, une couronne de lierre (n" 60); à 
Rhodes, celle des Haliastes est de peuplier blanc, 
arbre consacré au soleil (n° 46, 1. 79). On lui donnait 
une nouvelle valeur en faisant remarquer que le per- 
sonnage honoré était le premier à la recevoir (n° 46, 
1. 119). IJn thiasede Bithynie décerna une couronne 
de fleurs ornée de bandelettes, avec le privilège de la 
porter toute la vie , sans doute aux jours de fête 
(n”' 64, 65). La couronne d’or est accordée seulement 
par les Héracléistes de Délos et les sociétés de l’île de 
Rhodes et des côtes voisines. Celles-ci semblent l’a- 
voir prodiguée; on trouve quelques personnages qui 
en avaient obtenu de plusieurs communautés; l’un 
d’eux avait reçu trois couronnes d'or et deux de feuil- 
lage; encore l’inscription est-elle mutilée (n* 48). La 
loi, pour prévenir l’excès des dépenses, avait fixé une 
limite à la valeur des couronnes; elle ne devait pas 
dépasser dix pièces d’or (n° 46, 1. 78). C’est sans doute 
pour éluder cette restriction qu’une société décernait 
à la fois deux couronnes d’or (n° 46, 1. 46-49). L’ar- 
gent devait être fourni au moyen d’une contribution 
de trois oboles recueillie à chaque assemblée (1. 20- 
23). Souvent le personnage ainsi honoré faisait preuve 
d’une générosité pieuse et consacrait ses couronnes à 
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la communauté et au dieu (n“‘ 46, Aa et Ba; cf. 
n° 49). 

3° La promulgation de ces honneurs était toujours 
ordonnée par le décret. Différents magistrats en 
étaient chargés et payaient une amende, s’ils négli- 
geaient de s’en acquitter. Voici l’exemple le plus com- 
plet : « Que l’épistate de la communauté ou le héraut 
sacré fasse la proclamation suivante : « La commu- 
nauté des Haliades et des Haliastes a honoré à per- 
pétuité Dionysodoros d’Alexandrie, bienfaiteur de la 
communauté, d’un éloge, d’une couronne d’or ; elle 
lui accorde ces honneurs et pendant sa vie et après 
sa mort, à cause de la vertu et de la bienveillance 
qu’il ne cesse de témoigner pour les intérêts com- 
muns et les éranistes de sa société» (n° 46, 1. 30-38). 
La proclamation avait lieu tantôt une seule fois dans 
l’année, à l’époque de la plus grande fête (n° 42), tan- 
tôt dans chaque réunion , après les cérémonies sa- 
crées, sacrifices et libations (n° 6, 1. 25; n° 7, 1. 20; 
n" 8, 1. 24; n” 24, 1. 14; n° 30, 1. 40; n“ 43, I. 47). 
Quelles que soient les variétés de détail, il ressort de 
ces précautions que la société attachait une grande 
importance à la publicité donnée à ses récompen- 
ses ; elle choisissait toujours le temps des cérémo- 
nies, pour marquer la proclamation d’un caractère 
religieux et lui assurer un grand nombre d’audi- 
teurs. 

4° Le décret était gravé sur une stèle de marbre , 
aux frais de la société et par les soins du magistrat , 
puis exposé dans une partie de l’enceinte sacrée que 
l’assemblée désignait. Sur plusieurs stèles, on voit une 
couronne destinée à rappeler aux yeux l’honneur ac- 
cordé. C’est ce qu’une inscription d’Asie Mineure dé- 
signe ainsi : sGTe<fâv(o(jav (rreipâvM ypaitrâ èv crn'lri , et une 
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autre, par cette expression bizarre : èdTe^avtxrav rr, re 
GTrïkr, xat GTeçdvw àvôivw (n°* 64 et 65). 

Éloge, couronne, proclamation et publicité du dé- 
cret, tel est le minimum des honneurs décernés. 11 y 
en avait d’autres encore que la société ajoutait parfois 
aux premiers. C’était le titre de bienfaiteur, qui dé- 
sormais était ajouté au nom propre. Los inscriptions 
de Rhodes en offrent plusieurs exemples : «Zénodo- 
tos, fils de Cydnos, de Pergæ, bienfaiteur, a consacré 
cette offrande à la communauté des Sotériastes Hé- 
roïstes » (n° 49). — Chryso, de Kéramos, bienfaitrice, 
pour son époux Thargélios, de Bargylia, bienfaiteur, 
aux dieux » (n° 54). De là cette expression singulière : 
Tij/aôei; eùepyeota (n° 46, 1. 45 et 80). 

Un portrait peint sur un panneau de bois, et qui 
devait être consacré dans la cella du temple, est une 
récompense accordée par plusieurs sociétés (n° 6, 1. 24; 
n° 7, 1. 48; n" 9, 1. 47; n” 26, 1. 16; n“ 43, 1. 42). Je 
citerai une inscription de Ciusen Bilhynie où les hon- 
neurs de ce genre sont accumulés sur un même per- 
sonnage; chacun des services qu’il a rendus est 
énoncé séparément et payé d’honneurs plus ou moins 
grands. 

« A Anubion , fils de Nicostratos, pour avoir été 
triérarque d’une manière pieuse et glorieuse, deux- 
portraits en pied et un simple portrait. — Au même 
Anubion, pour avoir été ipi>.aya6oç, un portrait. — Au 
même Anubion, pour avoir été siripivtoi; , un portrait. 
— Au même Anubion, pour avoir reçu Isis à la fête 
des Charmosyna, d’une manière pieuse et glorieuse, 
deux portraits en pied, un autre portrait en buste, un 
atlante de pierre » (n° 66). 

Un thiase du Pirée décerna à son secrétaire un 
honneur d’un autre genre : « Les thiasotes, ayant 
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décidé par un vote de lui attribuer un salaire pris sur 
les fonds communs, il en a encore fait don à la com- 
munauté; à la bonne fortune, les thiasotes ont résolu 
de louer Dé métrios, fils de Sosandros, Olyntbien, pour 
la vertu et la justice qu’il ne cesse de montrer à l’égard 
de la communauté, et de l’honorer d’une offrande 
de cinquante drachmes; elle sera consacrée dans le 
temple, à l’endroit que voudra Démétrios, après l’avoir 
demandé aux thiasotes... Le trésorier en charge sous 
l’archonlat d’Hégémachos donnera l’argent pour 
l’offrande et s’occupera de la faire achever le plus vite 
possible... ce décret sera gravé et joint à l’offrande » 
(n° 30). La suite de l'inscription ne laisse aucun doute 
sur le sens des mots «Tîfavwsat âvaffofpaTi. Ils signifient 
qu’une offrande sera achetée aux frais de la société 
et consacrée dans le temple; mais, au-dessous, on ins- 
crira le nom de Démétrios, comme auteur de cette li- 
béralité. 

Il faut voir un exemple de ce genre dans une ins- 
cription athénienne, restée jusqu’ici sans explication. 
Elle mentionne la consécration d’une offrande par 
l’archéraniste Nicias ; au-dessous est le nom de la so- 
ciété qui en fait les frais, puis les premières lignes 
d’un décret des éranistes en l’honneur de Nieias, 
décret gravé sur la base qui soutenait l’objet consa- 
cré (n° 31). C’est l’exécution des mesures prescrites 
par le thiasc pour récompenser son secrétaire. 

La reconnaissance de la société prolongeait même 
au-delà du tombeau les honneurs qu’elle avait décer- 
nés. Elle s’ingéniait à trouver des précautions nou- 
velles pour en assurer la perpétuité. La longue ins- 
cription de Rhodes, dont j’ai déjà cité plusieurs pas- 
sages, nous en fournira encore un exemple: « Que 
hopneurs subsistent pour Dionysodoros , même 
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après qu’il aura quitté la vie Quant à la somme 

prélevée à perpétuité dans le mois Hyacinthios pour 
sa couronne, que les magistrats l’emploient chaque 
année pour la couronne que l’on proclamera sur son 
tombeau, quand il aura quitté la vie, et qu’ils couron- 
nent son monument funèbre» (n° 46, 1. 44 et 85-90). 
Les Grecs attachaient un grand prix à ces couronnes 
dont on ornait leur tombeau. Dans les ventes d’es- 
claves faites au dieu de Delphes, le maître stipulait 
souvent que l’affranchi serait astreint à lui rendre ce 
devoir, et subordonnait la validité de l'affranchisse- 
ment à l’accomplissement de cette cérémonie (1). 
Deux inscriptions de Thrace, de l’époque impériale, 
contiennent un legs fait à un thiase à condition de 
célébrer chaque année, le jour des Rosalia, un repas 
funèbre près du tombeau des donateurs (2). Ces 
exemples montrent la valeur de l’honneur accordé 
à Dionysodoros par les éranistes de Rhodes. 

Ainsi s'explique le souvenir gravé sur quelques 
inscriptions sépulcrales. Sur deux monuments de 
Téos, le nom du mort et de la morte est suivi de l’a- 
dieu ordinaire, jraïpe; à la suite sont inscrits les corps 
qui s’associent à cet adieu, et, parmi eux, tous les 
Ihiuses , ot 6iaaoi tcowt eç (n°" 61, 62; cf. n° 41). 

Voici maintenant des privilèges tout à fait excep- 
tionnels. Les Héraciéistes de Délos confèrent à Patron 
l’exemption des contributions et des liturgies dans 
toutes les réunions (n°43, 1. 45). A Rhodes, Dionyso- 
doros est honoré par les Dionysiastes et les Haliastes 
du titre de bienfaiteur et de l’exemption de toutes les 

(t) Foucart, Mémoire sur l’affranchissement des esclaves, p. 
29-30. 

(2) Heuzey et Daumet, Mission archéologique de Macédoine, n 0, 87 
et 88. 
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charges (n° 46, 1. 45 et H4). Quoique ce privilège 
paraisse général, il faut cependant en restreindre la 
durée à une seule année; car, dans le même texte, on 
trouve le même personnage honoré par les Paniastes 
de deux exemptions de toutes charges , xat TijAaOe'iç 
eÙ£pY ecl ? xal “reXetat; 5uat xavruv (1. 80). 

Il y a encore quelques inscriptions honorifiques 
collectives , comme la mention ol ’OpytiSvi? toùç 
S toxÔTaç, gravée dans une couronne (n° 3); ou la men- 
tion de couronnes décernées à des membres d’un 
thiase, soit par quelques-uns de leurs confrères, soit 
par la société tout entière (n° 39). 

En regard des récompenses que les sociétés décer- 
naient, il est naturel de placer les peines dont elles 
menaçaient ceux qui manqueraient à leur devoir. Les 
deux peines que mentionnent les monuments sont 
l’amende et l’exclusion. 

L’amende prononcée contre ceux qui, sans excuse 
légitime, ne verseraient pas la contribution fixée par 
la loi, porte au double la somme à payer. Par exemple, 
les Orgéons qui ne remettent pas aux sacrificateurs 
deux drachmes pour le sacrifice du mois de Thargé- 
lion, sont passibles d’une amende de deux drachmes 
(n° 2, I. 19-20). Les Héroïstes qui n’ont pas payé la 
cotisation de trois drachmes sont condamnés à en 
payer six (n° 21, 1. 10-12). 

Une amende plus forte , cinquante drachmes, est 
portée contre celui qui sacrifiera dans le temple sans 
présenter la victime à l’autel, irapaêtopua (n° 2, 1. 8) ; 
contre la prêtresse des Orgéons qui aura dépassé la 
somme fixée pour les dépenses , ou qui n’aura pas 
exécuté la volonté de la société pour la nomination 
d’une zacoros (n° 4, 1. 10 et 16). Même amende contre 
les prêtres ou magistrats qui n’auront pas proclamé 
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les honneurs décernés par la communauté (n° 22, 
I. 22; n“24, 1. 16; n°30, 1. 45); contre les particuliers 
qui auront proposé et les magistrats cpii auront mis 
aux voix une mesure contraire aux lois ou aux dé- 
crets (n° 2, 1. 13). Pour les deux dernières fautes, l’a- 
mende est de cent drachmes dans un érane de Rho- 
des (n° 46, 1. 93 et 103). 

Chaquedignitaire, dans la limite de ses fonctions et 
dans les cas prévus par la loi, avait sans doute le droit 
de condamner le coupable; mais, quand il s’agissait 
d’un prêtre ou d’un magistrat (car c’est surtout leurs 
manquements que le règlement prévoyait et punis- 
sait), à qui appartenait-il de prononcer l’amende? 
Nous voyons que chacun des membres de la société 
avait le droit de réclamer l’application de la peine 
(n°4, 1. 12 ; n° 46, 1. 92) ; nous sommes donc conduits 
à supposer que l’affaire était portée devant l’assem- 
blée et que celle-ci décidait. 

L'amende prononcée était inscrite sur une stèle; 
pour la faire payer, la société était libre d’employer le 
moyen qui lui semblait le plus convenable (n° 4, 1. 10- 
11). Un décret donne une indication un peu plus pré- 
cise : « Que les tbiasotes poursuivent le recouvre- 
ment de l’amende de la même manière que celui des 
autres dettes» (n“22, 1. 24-26). La société chargeait 
probablement un membre d’intenter l’action devant 
les tribunaux. La loi de la cité, comme nous le ver- 
rons un peu plus loin , reconnaissait la validité des 
engagements pris par les membres des associations 
(voyez page 49). Le produit de l’amende était versé 
dans la caisse commune (n° 30, 1. 44; n° 46, 1. 92), 
ou consacré à la divinité protectrice de la société 
(n°2, 1. 14 et 20; n°22, 1. 22; n° 24, 1. 17). 

L’exclusion était une peine plus grave ; selon toute 
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probabilité, rassemblée seule avait le droit de la pro- 
noncer. Trois cas seulement sont connus. La loi des 
Orgéons ajoute à l’amende l’interdiction de prendre 
part aux affaires communes, pi fuxérxio aùxiï xüv xoivûv 
(n° 2, 1. 14). Je ne sais s’il faut entendre une exclusion 
définitive ou la privation des droits appartenant aux 
autres sociétaires. Dans le décret des Héroïstes, il est 
dit : « S’ils ne paient pas, qu’ils n’aient plus part à 
l’éranos » (1). La loi des éranistes prononce plus for- 
mellement l’exclusion : « Si quelqu’un excite des ba- 
tailles ou des tumultes, qu'il soit chassé de l’érane » 
(n° 20, 1. 40-42). Dans les dernières lignes, qui sont 
presque inintelligibles, il semble même qu’il estques- 
tion de lui rendre au double les coups qu’il aura 
portés. 


VL 

Finances. 

Chaque société avait une caisse commune, alimen- 
tée par des sources différentes. 

t“ La cotisation payée par chacun des membres 
s’appelait êpavoç. Elle était de trois drachmes, dans la 
société des Héroïstes. Était-ce par année ou par mois? 
Les inscriptions ne donnent aucun renseignement 
sur ce point. Mais il n’y a aucune raison pour ne 
pas admettre le témoignage positif d’Harpocration : 

spaviffTTjÇ [iévTOt xupiw; èsxiv d xoù spavou jasxÉ^iuv xai xyiv (popàv 
r,v éxor'cTO'j pvo; t$ei xaxaëaXsîv eiaipspcov. On voit égale- 

(1) N“ 21, 1. 12-13. La somme à payer serait, à mon avis, la 
cotisation doublée pour cause de retard. Mais le passage est 
mutilé, et je ne propose cette interprétation que comme une 
conjecture. 
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mont par cotte citation que la cotisation mensuelle 
était obligatoire. Les Héroïstes, dans leur règlement, 
se préoccupèrent d’empécher les retards dans le ver- 
sement. Les absents devaient trouver un moyen 
quelconque de s'acquitter; les membres qui étaient 
présents à Athènes et qui ne venaient pas payer leurs 
trois drachmes, étaient condamnés à en verser six. 
Les seules excuses légitimes pour le retard étaient le 
deuil ou la maladie (1). 

2" La somme versée par ceux qui voulaient être 
admis dans la société. La loi des Orgéons, que j’ai 
citée plus haut, mentionne formellement ce droit 
d’entrée, mais le chiffre est effacé (n° 2, 1. 21). 11 
aurait été de trente drachmes dans la société des 
Héroïstes, autant qu’on peut affirmer le sens de ce 
fragment. 

3“ Outre la cotisation mensuelle, les membres de 
la société payaient d’autres redevances. Telle est, par 
exemple, la contribution de deux drachmes que cha- 
que Orgéon devait payer une fois par an aux sacri- 
ficateurs (n° 2, l. 18-20). Les éranistes de Khodes 
avaient décidé qu’à chaque réunion chacun d’eux 
donnerait trois oboles pour l’achat d’une couronne 
destinée à un bienfaiteur (n° 46, 1. 20-24). Pour les 
repas en commun, les membres semblent avoir ap- 
porté leur part, d’abord en nature, puis en argent; 
c’est ce qui paraît résulter d’une inscription dans la- 
quelle on loue le trésorier d’avoir le premier recueilli 
l’éranos en argent (n° 6, 1. 14). Les Héracléistes de 
Délos, pour récompenser les services de Patron, dé- 
fi) Le marbre est mutilé, surtout à droite, et la restitution de 
cette partie est Tort incertaine; aussi ai-je résumé au lieu de 
traduire ce document. Pour le texte, je renvoie à l’appendice et 
aux notes qui expliquent mes restitutions (n° 21). 
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cillèrent que, dans toutes les réunions, il serait 
êo>.o{ xat àAEtTO'JpyAToç (n° 43, 1. 45). Le premier mot 
s’applique aux contributions analogues à celles dont 
je viens de parler; le second, à des liturgies que cha- 
que membre devait supporter à son tour. 

4° Le revenu des biens-fonds (voyez page 45). 

5° Le produit des amendes (voyez page 41). 

A ces recettes plus ou moins régulières, il faut 
ajouter les libéralités. J’ai cité plus haut (p. 8) une 
liste de contributions volontaires versées à un thiase 
de Gnide, et une inscription des Ürgéons en l’honneur 
de ceux qui avaient donné une certaine somme (n° 3). 
Un fragment de Rhodes énumère les dons faits par 
un éraniste et sa femme, afin de subvenir à diverses 
dépenses : 550 drachmes pour les frais d’un pro- 
cès, 505 pour la mise en état du lieu des réunions, 
100 pour les logements, 100 pour l’ameublement 
(n° 47). 

Avec ces ressources de nature différente, la société 
devait pourvoir aux dépenses suivantes : 

1“ L’établissement du sanctuaire. Avant tout, il 
fallait acquérir un terrain que l’on entourait de murs 
et que l’on consacrait. C’était le ré^evo;, centre de la 
communauté. Deux bas-reliefs de thiases, sur les- 
quels est représenté un arbre, indiquent qu’il y avait 
une espèce de jardin (1). Dans l’enceinte sacrée s’éle- 
vaient plusieurs constructions. La plus importante 
élaitlevaôç ou temple proprement dit; sa grandeur etsa 
richesse variaient selon les ressources de la commu- 
nauté ou la libéralité de ses membres. Une inscription 
apprend que celui de Zeus Labraundos avait un 
portique en avant de lacella, itpooTwov, et un fronton, 

(t) Conze, Heine avf Insel Lesbos, 1865, pl. 18 et 19. 
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âériau.x (n« 26, 1. 5-6). Il était donc construit sur le plan 
ordinaire des temples grecs. Le voté?, qui était la de- 
meure de la divinité, restait fermé et ne s’ouvrait 
qu’aux jours de fête (n° 8, 1. 13-14). Le rep-evo; 
renfermait aussi les demeures d’un certain nombre 
de ministres du culte ou de magistrats, oixYiT^pia (n° 47, 
1. H). Des salles plus grandes étaient destinées aux 
réunions de l’assemblée, olxo;, oîxi'a ou tôttoi (n* 22, 
1. 7 ; n° 22, 1. 8 ; n° 46, 1. 122); l’une d’elles, appelée 
(liaooiv, servait en particulier pour le festin sacré (pii 
suivait les sacrifices (1). Le temple d’Isis à Pompeii 
donne une idée assez exacte de l’un de ces sanctuaires ; 
on pourra se les représenter encore mieux, en voyant 
quelques-uns des monastères helléniques, en particu- 
lier celui de Vourkanosur l’Ithome, ou celui d’Orcho- 
mène, élevé sur les ruines du temple des Charités. 
La construction du temple et de ses dépendances était 
la première affaire et la plus importante pour la société. 
Aussi, quand elle possédait des biens-fonds, elle en 
attribuait exclusivement le revenu àcet emploi. « Pour 
mettre en état le temple et l’habitation, le produit des 
loyers et de la vente de l’eau seront affectés à la mise 
en état du temple et ne pourront être employés à au- 
cun autre usag-e, jusqu’à ce que Iaménag'ement du 
temple et de l’habitation soit achevé, à moins que les 
ürg’éons n’affectent par un vote une autre ressource 
pour les dépenses du temple» (n 1 ’ 2, 1. 8-12). Mais, le 
plus souvent, les revenus réguliers étaient insuffi- 
sants ; les contributions volontaires ou les libéralités 

(I) Btaaom;" citxoi iv oïç cuvtovTtç SetirvoÏTiv ot Sîaoot. Hésychius. 
I.c bas-relief reproduit dans l’ouvrage cité de M. Conze repré- 
sente dans la partie inférieure un banquet des tbiasotes. Il y 
avait encore des ^wXriTïîotoi, dont il sera parlé dans un autre cha- 
pitre, p. 454. 
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de membres plus riches permettaient seules de mener 
l’entreprise à bonne fin. 

2“ Les i'raisdu culte étaient à la charge de la société. 
Elle avait à fournir les victimes sur la caisse commune 
(n® 6, 1. 8; cf. n° 8, 1. 6-8; n° 9, 1. 9), et aussi le bois 
pour préparer le festin qui suivait le sacrifice (n° 42). 
La fête elle-même exigeait une dépense considérable 
pour le matériel nécessaire à la décoration du temple 
ou à la parure des personnes qui figuraient dans la 
cérémonie. Le zèle même des prêtresses était un dan- 
ger pour les finances, et les Orgéons furent obligés de 
fixer par un règlement un terme à l’augmentation 
incessante des dépenses (n® 4, 1. 2-12). 

3° La caisse commune devait encore subvenir aux 
frais des récompenses décernées par l’assemblée : 
couronne, portrait, gravure du décret sur une stèle. 
Pour cette dernière, on sait qu’à Athènes on payait 
ordinairement trente drachmes. Les couronnes d’or 
étaient d’un prix assez considérable ; la valeur de 
l’une d’elles était fixée à 10 ^puooî. 

4° Le salaire accordé dans certaines circonstances 
aux magistrats était encore une assez grosse dépense 
(voyez page 31). Enfin, quelques sociétés, certaine- 
ment celle des Orgéons, devaient pourvoir à la sépul- 
ture des membres défunts (n® 6, 1. 11 ; cf. n° 33). 

Le plus souvent, la communauté se tirait d’affaire, 
grâce à la libéralité de quelques-uns de ses membres 
plus riches et plus zélés. Tantôt ils lui prêtaient de 
l’argent sans intérêt (n° 42) ou faisaient des avances à 
la caisse commune (n° 6, 1. 13); tantôt celui qui était 
chargé de surveiller une construction fournissait en 
grande partie l’argent nécessaire (n® 26, 1. 10-11). 
L’un refusait le salaire que la société lui avait voté 
(n® 30, 1. 16-18) ; un autre, chargé d’une ambassade, 
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s’en acquittait à ses frais et recevait le thiase pendant 
deux jours (n° 43, 1. 12 et 16). Un trésorier des Or- 
géons, trouvant la caisse vide, prenait sur sa fortune 
pour assurer la célébration des sacrifices et la sépul- 
ture des défunts (n“ 6, 1. 7-11). Des bienfaiteurs, ho- 
norés de couronnes d’or et d’exemption des charges, 
faisaient l’abandon de ces récompenses au profit delà 
communauté (voyez page 35). 

En somme, ce qui ressort de l’étude des inscriptions, 
c’est que ces sociétés étaient le plus souvent embar- 
rassées, et qu elles ne faisaient face aux dépenses 
que par la générosité des bienfaiteurs. 

VII. 

Condition légale des associations. 

Nous avons vu que les sociétés étaient maîtresses 
absolues de leur organisation intérieure : elles avaient 
leur loi, leurs assemblées, leurs magistrats. Comme 
l’a très-bien montré M. Caillemer, elles n’avaient be- 
soin d’aucune autorisation de l’Etat (1). La liberté 
d’association était le droit commun. La loi de Solon 
n'a nullement pour objet de reconnaître un droit que 
personne ne songeait à contester ou à restreindre ; 
elle détermine seulement, au point de vue juridique, 
les effets des engagements contractés par les mem- 
bres de la société. 

Voici le passage du quatrième livre de Caius sur la 
loi des Douze Tables qui réglait la même matière : 
« Sodales sunt qui ejusdem collegii sunt, quam Græci 
iTaiplav vocant. His autem potestatem facit lex, pac- 

(1) Caillemer, k Druil tic société à Athènes, p. il. Paris, 1873. 
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tioneni quam sibi velint ferre, dum ne quid ex pu- 
blica lege corrumpant. Sed hœc lex videtur ex lege 
Solonis translata esse, nain illic ita est : èàv Si St.jao; r, 

•pparopt;, ri tepûv ôpyîwv, r, vaùrat, îi «ûocitoi, tî optorâipoi, r, 
Ûiaotbrai, r, è7rt Xtiav oiyojxevoi îi ei? £|xiropïav, ô ri av wjtojv 
O'atüàvrai irpôç àXk-nkwjç, x'jpiov «Ivai, sàv (xt, àîtayopsüor, -rà 
^riposta ypap-ixara » ( 1 ) . 

Les thiases et les Orgéons étaient donc considérés 
comme les autres associations. Les auteurs et surtout 
les inscriptions confirment et complètent ce que nous 
apprend la loi de Solon. 

Ces sociétés étaient considérées comme des per- 
sonnes civiles, pouvant posséder, vendre, acheter en 
leur propre nom. En effet, nous avons vu plus haut 
que les Org’éons du Pirée possédaient des biens-fonds 
dont ils employaient le revenu à la construction du 
temple (n° % 1. 9). Les thiases de Byzance étaient 
même assez riches en biens-fonds, si l’on en juge par 
un passage d’Aristote. Dans un pressant besoin d’ar- 
gent, la ville s’empara de leurs propriétés, OtaowTixà 
Tt[j.év7i, et les vendit aux propriétaires voisins qui payè- 
rent fort cher ces enclaves; en échange, elle donna 
aux thiasotes des terrains publics dans le voisinage du 
gymnase, de l’agora et du port (2). Dans une inscrip- 
tion de l’île de Ténos, on trouve une série d’opéra- 
lions assez compliquées , faites par un thiase qui 
achète et vend une maison etdes terrains (Corpus imer. 
gr., n° 2328, 1.25, 111-118'. 

D’autres actes de la vie civile sont encore attestés 
par des inscriptions : un érane d’Amorgos prenait hy- 
pothèque sur des immeubles (n° 45) ; un thiase de 

(1) Digest. XLV11, lit. 22. De cullegiis et corporibus. 

(2) Arislot., OLconum., Il, 2, 3. 
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J Altique faisait un prêt, assuré par la plus solide des 
garanties, la vente falTufou (n° 37). 

La loi de Solon reconnaissait la validité des obliga- 
tions contractées par les associés. Sur ce fondement 
repose le droit d’intenter des poursuites pour recou- 
vrer les sommes dues à la société ou les amendes infli- 
gées pour infractions à ses règlements (n° 4, 1. 9-10; 
n" 22, 1. 24-23). Les actions de ce genre rentraient 
dans la classe des s|/.|/.7,voi 5îxai, c’est-à-dire des affaires 
qui devaient être jugées et terminées dans le délai 
d’un mois à partir de leur introduction (1). Outre 
les deux documents que je viens de citer, une ins- 
cription athénienne nous fournit un exemple de ces 
poursuites. C’est un catalogue de phiales consacrées 
par des plaideurs qui avaient gagné leur procès. Dans 
cette liste figurent deux étrangères, domiciliées en 
Altique. « Synété, habitant dans le dème de Keiria- 
des, ayant échappé aux poursuites de Nicodémos, du 
dème de Leuconoé et de la communauté des éranis- 

tes, une phiale du poids de cent drachmes. Pers 

habitant ayant échappé aux poursuiles de de 

Rhamnonte et de la communauté des éranistes, une 
phiale du poids de cent drachmes (2). » 

Les citations précédentes, d’accord avec la loi de 
Solon, établissent que toutes ces sociétés étaient re- 


(1) Caillemer, le Contrat de société à Athènes, p. 32. Paris, 1872. 

(2) Itangabé, Anliq. hellén., n° 881. Suve-rn) KttpiaSiuv oixoüo», 

iizo<fo‘(o!je<x Ntxôîjjuov Aeuxovo é* xal xoivèv tpotvtaTtüv, ST«0piôv H . 

I. 24. — Ilecj.. o’.xou'jx, ijrotpuYOÎÎffci ‘Papivoüffiov xai xoivôv 

[Èpavistuiv], !pi«Xr] irraOjiôv II. ]. 9. Le personnage qui dirige les 
poursuites contre la débitrice est probablement le chef de l’é- 
rane (cf. n° 43). Le mot oixoûoi ne peut s’appliquer à des ci- 
toyens, mais seulement à des métèques. Il est encore question 
d’un procès dans une inscription de Rhodes (n 0 47, 1. 7). 
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connues comme personnes civiles et avaient tous les 
droits qui en découlent; les lois ou règlements accep- 
tés par les associés étaient regardés par les tribunaux 
comme obligatoires pour eux, à moins qu'il n’y eût 
contradiction avec la législation publique. Tel était, 
au point de vue civil, l’état des tbiases, des éi'anes et 
des Orgéons. Nous aurons à examiner, dans un autre 
chapitre, comment la cité les considérait au point de 
vue religieux (voyez chapitre XVII). 

VIII. 

Résumé. 

Après avoir étudié dans le détail l’organisation 
des tbiases, des éranes et des Orgéons, il faut main- 
tenant apprécier leur valeur et leur influence. 

Leur gouvernement est fondé sur le même principe 
que celui des républiques g-recques : assurer à la so- 
ciété tout entière la gestion de ses affaires, soit par 
l’exercice direct du pouvoir, soit par un contrôle in- 
cessant de ceux auxquels il a été confié pour un temps 
fort restreint. 

Comme dans l’étal, toutes les dignités sont annuel- 
les. Pour les fonctions qui touchent au culte, elles 
sont attribuées par le sort, que les anciens regardaient 
comme la manifestation de la volonté divine. L’élec- 
tion désigne les membres qui paraissent les plus capa- 
bles de remplir les charges civiles, trésorier, secré- 
taire, épimélètes, etc. Nous avons vu quelles précau- 
tions avaient été prises pour prévenir de la part des 
dignitaires tout empiétement et tout abus de pou- 
voir : serment à l’entrée en charge; compte à rendre 
de la gestion à la fin de l’année; nécessité, pour tous 
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les cas non prévus par la loi ou les décrets, de recourir 
à l’assemblée; espérance des récompenses honorifi- 
ques; crainte de l’amende, qui pouvait également 
frapper prêtres ou magistrats. 

Nous avons vu également comment l’assemblée 
s’était réservé de décider souverainement sur toutes 
les questions : culte, finances, administration; avec 
quelle minutie elle pourvoyait à l’exécution de ses dé- 
crets ; de quelle façon elle exerçait le droit de punir 
ou de récompenser. Comme l’assemblée, réunie à des 
époques régulières, est composée de tous les mem- 
bres de la société, comme chacun a le droit de pré- 
senter une proposition, et que tous décident par le 
vote, il en résulte qu’en tout temps et en toute occa- 
sion la société dirige ses affaires selon sa propre vo- 
lonté. 

Assurément, si les thiases et les éranes avaient créé 
cette organisation, il faudrait leur reconnaître une 
grande science de gouvernement. Mais ils n’ont fait 
qu’imiter la constitution de la cité dans laquelle ils 
étaient établis. Cette organisation, intéressante à étu- 
dier et, à certains égards, digne d’éloges, était si peu 
essentielle aux thiases que, dans certains pays, elle 
ne dut pas exister. Je doute en effet que les thiases 
auxquels présidait la reine Olympias en Macédoine (1) 
ou Ptolémée Philopator en Egypte (2), eussent la 
constitution démocratique des sociétés qui s’établirent 
dans les républiques grecques. Le même fait se pro- 
duisit, dans le monde romain, pour les sodalitates et 
les collegia : ces associations adoptèrent presque uni- 
formément l’organisation des municipes. 

(1) Plutarch., Alexand., 2 et 3. 

(2) Plutarch., Cleomen., 33 et 36. 
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D’un autre côté, en parcourant les textes épigraphi- 
ques, destinés à rappeler et à récompenser les servi- 
ces rendus, on n’y trouvera rien non plus qui donne 
à ces sociétés un caractère particulier, rien qui ne se 
rencontre également dans la vie ordinaire de la cité. 
Que voit-on en effet pour les services civils? Des fonc- 
tions remplies à la satisfaction générale; la caisse 
commune remise en bon état, sans blesser les socié- 
taires par des réclamations trop rigoureuses ; de 
l’argent prêté sans intérêts; le paiement des frais de 
procès soutenus par la communauté ; des donations 
pour la construction d’édifices; des démarches et des 
voyages entrepris gratuitement dans l’intérêt géné- 
ral; l’hospitalité offerte pendant un ou plusieurs 
jours; enfin des services rendus ou des secours donnés 
à quelques sociétaires en particulier; en un mot, ce 
que les inscriptions appellent, d’une manière générale, 
le zèle et la bonne volonté à l’égard de la communauté. 
Il serait facile, dans les inscriptions honorifiques 
d’Athènes, de retrouver des exemples analogues de 
libéralité, de zèle pour l’État ou pour une ville étran- 
gère. Cette générosité des particuliers pour la cité ou 
pour une société a été, de tout temps, fréquente chez 
les Grecs; c’est un des traits honorables de leur carac- 
tère. Mais c’est en exagérer la portée et en méconnaî- 
tre la nature que d’y voir, comme on l’a fait, de la 
fraternité ou de la charité. 

Pour les services qu’on peut appeler religieux, on 
trouve des sacerdoces pieusement exercés ; des sacri- 
fices régulièrement offerts pour la communauté ; 
l’accomplissement exact des cérémonies; des dona- 
tions faites pour la célébration du culte : c’est là ce 
que les inscriptions appellent la piété. Là encore, rien 
de nouveau, rien de propre à ces sociétés. 
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Tant qu’on s’en tiendra à cette étude, on n’arrivera 
pas, au sujet des thiases et des éranes, à d’autre con- 
clusion que celle-ci : plusieurs membres de ces socié- 
tés, hommes ou femmes, ont montré un grand zèle 
pour les intérêts matériels et religieux de la commu- 
nauté; leur bonne volonté et leur libéralité étaient 
récompensées par des dignités et par des honneurs. 
Mais quel rôle doit-on leur assigner dans l’histoire de 
la civilisation grecque? Nous voyons des sociétés très- 
actives, organisées à l’image de l’État, très-soigneuses 
de récompenser les services, témoignant une grande 
ardeur pour leur culte et leurs cérémonies. Évidem- 
ment, ce n’est là que le côté extérieur; il faut pé- 
nétrer plus avant; il faut, pour juger si elles ont été, 
comme on l’a dit, un immense progrès, poser et ré- 
soudre, s’il est possible, les deux questions suivantes : 

Ont-elles voulu propager une religion nouvelle et 
meilleure? 

Ont-elles apporté et répandu des principes d’une 
morale plus pure et plus élevée? 

Là est tout le problème, et c'est précisément le 
point qu’ont laissé dans l’ombre les savants qui ont 
attribué une grande et heureuse influence à ces asso- 
ciations. 
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DEUXIÈME PARTIE. 


RELIGION ET CULTE. 


IX. 

Les thiases et les religions étrangères en Attique 
pendant la guerre du Péloponnèse. 

La conclusion qui ressort de l’étude des auteurs 
anciens et des monuments épigraphiques , c’est que 
la religion des thiases, des éranes et des Orgéons 
n’était ni une nouveauté, ni une amélioration. 

La plupart des divinités auxquelles ces sociétés 
avaient voué un culte spécial, et sous le patronage 
desquelles elles se plaçaient, étaient originaires de la 
Thraee, de l’Asie Mineure, de la Syrie et de l’Égypte. 
La Grèce aussi avait reçu des mêmes contrées un 
grand nombre de ses dieux; mais en pénétrant dans 
la cité, en devenant les dieux de l’Etat, ils avaient 
éprouvé dans leur caractère et dans leur culte de pro- 
fondes modifications; ils s’étaient, pour ainsi dire, 
hellénisés. Tout autres étaient les divinités introduites 
par les thiases; leurs légendes, leurs symboles, leurs 
cérémonies étaient les mêmes que dans les religions 
orientales; aussi, lors même que leur culte fut toléré 
dans la Grèce, ces divinités barbares restèrent tou- 
jours en dehors de la cité et de la religion publique. 

On pourrait examiner successivement chacun de 
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ces points, généalogies divines, mystères, rites, et 
montrer, par des preuves formelles, que les dieux, 
adorés par les membres des tl bases et des autres so- 
ciétés du même genre, étaient étrangers et le plus 
souvent antipathiques au génie grec. Mais, en suivant 
cette méthode, on arriverait à un ordre plus artificiel 
que réel, et le tableau composé avec des traits em- 
pruntés à des époques et à des associations différentes 
aurait plus d’unité, mais moins de vie et de vérité. 
J’ai préféré une méthode plus lente, mais qui doit 
conduire plus sûrement à la vérité, en étudiant sépa- 
rément chacune des associations, ou, du moins, celles 
que les auteurs et les inscriptions nous font connaître 
avec quelques détails. Le premier soin doit être de 
déterminer le nom de la divinité adorée par la société 
et le pays d’où elle était originaire; dans la plupart 
des cas, on peut arriver à une certitude absolue. La 
seconde partie de la tâche est plus difficile. 11 faut 
établir ce qu’était la divinité dans son pays d’origine. 
Ce n’est pas une étude complète de sa religion que j’ai 
entreprise; mais il importe de marquer les traits es- 
sentiels de son caractère et de son culte, ceux qui la 
distinguent le plus des divinités helléniques. Il s’a- 
gira alors de rechercher jusqu’à quel point les asso- 
ciations formées en Grèce avaient conservé les sym- 
boles et les rites étrangers. 

J’aurais voulu, s’il avait été possible, suivre pas à 
pas la naissance et le développement de ces sociétés. 
Malheureusement, leur histoire est incomplète, même 
à Athènes. Pour cette ville toutefois, les données 
fournies par les écrivains anciens et les monuments 
épigraphiques permettent de la retracer pour trois 
époques : la guerre du Péloponnèse , le temps de 
Démosthène , la période macédonienne. Pour les 
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autres contrées, les documents sont moins nombreux 
et les dates moins certaines. Il est possible toutefois 
d’étudier avec fruit les sociétés de l’île de Rhodes et 
des côtes voisines ; puis celles de l’Asie Mineure, qui 
présentent de notables différences avec les précé- 
dentes. 

Les thiasotes paraissent pour la première fois dans 
la loi de Solon , qui les nomme en les rangeant dans 
la môme classe que les autres associations religieuses 
et commerciales; mais nous n’avons aucun autre ren- 
seignement pour cette époque reculée. 

Après les guerres médiques, il y eut enAttique une 
invasion des dieux barbares. Athènes avait porté sur 
toutes les côtes de la mer Égée ses Hottes et ses colo- 
nies; les marins et les soldats rapportèrent dans leur 
patrie les religions de la Thrace, de la Phrygie, de 
Gypre ; les nombreux étrangers que le commerce at- 
tirait au Pirée en furent aussi les propagateurs. Aussi, 
dès les premières années de la guerre du Pélopon- 
nèse, leurs progrès avaient été assez grands pour 
fournir des sujets à la tragédie, et pour inquiéter les 
poètes comiques, qui défendaient contre ces dieux 
étrangers la religion de la cité. 

Eupolis, dans la pièce des Baitxai, qui est antérieure 
à l’expédition de Sicile, mit sur la scène et livra aux 
rires du public la société qui apportait en Attique le 
culte de la déesse tlirace Cotytto. Déjà, à cette époque, 
cette divinité avait de nombreux sectateurs à Corin- 
the, dont les colonies avaient précédé celles d’Athènes 
sur les côtes de Thrace. Les légendes et les rites de la 
nouvelle religion étaient assez bien connus à Athènes, 
si l’on en juge par le théâtre tragique. 

Eschyle, dans une tétralogie, dont quelques frag- 
ments sont parvenus jusqu’à nous, donnait le nom de 
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Cotvs à la déesse adorée par les Édones(i ). A côté d’elle, 
figure un personnage divin que le poêle appelle Dio • 
nvsos; il décrit en beaux vers son cortège qui fait re- 
tentir l’air de ses chants, du bruit effrayant des cym- 
bales et des tambours et des sons de la flûte qui excite 
le délire (2). Suivant le témoignage formel de Stra- 
bon, le culte de Cotytto ressemblait aux cultes de la 
Phrygie, dont les habitants avaient la môme origine 
que les Thraces (3). On peut reconnaître dans Cotytto 
une déesse thrace assimilée à la Mère des Dieux, et 
dans le Dionysos qui l’accompagne l’Attis ou le Saba- 
zios de la Phrygie. 

Tel est le culte que des Athéniens transportèrent 
dans l’Attique et contre lequel fut dirigée la comédie 
d’Eupolis. La pièce, comme on le sait, est perdue; 
mais nous connaissons l’intention du poëte par deux 
vers de Juvénal. Après avoir décrit d’infàmes débau- 
ches , le satirique latin ajoute : 

Talia sécréta coluerunt orgia tæda 
Cecropiam soliti Baptæ lassare Cotytto (4). 

( 1 ) 2 «p.và Koxuç, f\ ’v toi? ’HSwvoïç. ÆschyL, fr. t. 

(2) 'O |iiv tv y.ipstv pduëuxac tycuv 

xopvou xâuaxov 

àaxxuXdôixxov mjjirXr,ai jjéXoç, 
ptavîaç £ic«yu>Y<)v dptoxXiv, 
h Si /uXxoSÉtoiî xoxuXat; dxoëtî. 

'PiXuoî S' àXaXâÇet, 

TaupdsOoyYOi S’ ûiro[iux<üvxat 
iroOtv il àfavoû; 006 1 pot fj.1u.01, 

Tuprreavou S* eîxwv uTroyaiou 

ppovTïjç tpîptTat BaputapÇr'c. Æschyl., fr. 2 et 3. 

(3) Taüxa yip sotxe xoïç <t>puY«)tî ■ xat oùx àititxdç y e , “Tittp aùxoi ot 

©paxiôv a7totxoi eîat» , oSxw xat xi tipdt ixfïfUv ptsxEVTivéyflai. 

Strab., X, m, 16. 

(4) Juvenal., Salir. II, v. 92. 
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Et le scholiaste ajoute : « Baptæ, titulus libri quo im- 
pudici describuntur ab Eupolide , qui inducit viros 
Athenienses ad imitationem feminarum saltantes las- 
sare psaltriam. » 

Quelques détails conservés dans les fragments d’Eu- 
polis suffisent pour montrer que les adeptes athéniens 
de Cotytto pratiquaient dans leurs cérémonies les 
rites étrangers de la Thrace et de la Phrygie. Le titre 
de pairrai indique l’usage d’une purification par l’eau, 
analogue à celle qui avait lieu dans le tliiase de Sa- 
bazios (1). Ils poussaient les mêmes cris de eùaî 
caëaï (2). L’amandier, par lequel juraient les initiés, 
était un arbre mystique, né des parties génitales d’At- 
tis, après sa mutilation (3). Dans ces orgies nocturnes, 
on retrouve également les instruments consacrés à 
la Mère des Dieux : le tambour et le pûjiëo ç, disque de 
cuivre que l’on frappait avec un fouet à trois lanières 
garnies d’osselets (4). Quant aux danses efféminées, 
le premier fragment d’Eupolis ne justifie que trop le 
caractère licencieux que leur attribuent Juvénal et le 
scholiaste; aussi n’est-il guère possible de le traduire. 
L’initiation à Dionysos et à Cotytto associés portait le 
nom de iôuipaXXoî, qui suffit à donner l’idée des céré- 
monies, des danses et des représentations qui l’ac- 
compagnaient (5). 

(1) KpotrJipîÇwv xal xaéaiptuv toîiç teXoujuvouç. Dcmosth., pro Co- 
rona, § 259. 

(2) Eupolis, Bâirtat, fr. 10. 

(3) Ml ti|v âu.u-fOïXriv. Ibid., fr. 7. Voyez l’hymne en l’honneur 
d’Attis : Sv iroXûxapitoç ètixtev àpujTfSaXo; dvépa cvpixTav ; l’interpré- 
tation donnée par les Phrygiens :£ri 31 oi «hp^E? Xéyouai tXv ira-rspa 
twv SX c»v Elvat iiiif SaXov , oùyt 8Év8pov <pr,a\v , àXXl eT»»i àuifSttXo't 
èxéîïov tov Trpoôvxa.... Philosophoumena, éd. Miller, p. 119 et 117. 

(4) Eupolis, fr. I et 15. — Apoll. Rhod., I, 1139; cf. schol. 

(5) EîOuiaXXoi’ tlSoç (pôr,; Ip^ouut'vr,;. ’Esn 31 xat atloiov OEpiAcÎTtvov 
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Eupolis, dans ses attaques, avait surtout en vue Al- 
cibiade. Pour y répondre, celui-ci fit, dit-on, plonger 
le poète dans la mer, en disant, par allusion au titre 
de la pièce : 

Bairrec (jl* èv 6u(jtÉXyjffiv, èyù 8e ae xujjtaat irovxou 

paTrri^ojv oXeaw vaaotai Tctxporépotç. 

L’anecdote, quoiqu’elle soit seulement rapportée par 
des écrivains de basse époque , n’a rien d’invraisem- 
blable (t). Alcibiade était alors l’enfant gâté d’Athè- 
nes; le peuple, qui avait ri de la pièce, put également 
rire de la vengeance et du bon mot. Mais il est impos- 
sible d’admettre, selon la même tradition, que le 
poète trouva la mort dans les flots ; un pareil crime 
ne serait pas resté impuni à Athènes. Cicéron, dans 
une lettre à Atticus (VI, j, 18), se moque de ceux qui 
racontent encore la fable d’Eupolis noyé par Alci- 
biade; il cite la réfutation d’Ératosthène qui men- 
tionnait des pièces du poète composées après cette 
époque. Tout cela n’a pas empêché de répéter la lé- 
gende. 

L’attaque d’Eupolis contre les divinités étrangères 
n’est pas isolée; Cotytto n’était pas la seule qui eût 
pénétré dans l’Attique après les conquêtes de la répu- 
blique. De Cypre et de Phrygie, Adonis et Sabazios 
avaient passé à Athènes; leur culte avait fait de 
grands progrès, surtout parmi les femmes. On s’en 
aperçoit aux traits que leur lance la comédie. Dans la 
pièce de Lysistrata (412), une des conjurées réunies à 
l’Acropole dédaigne les anciennes divinités de l’État, 
et prend à témoin de son serment une étrangère, 

xai TtXerr, nç irtpt tiv Aiôvuaov xat tîj Kowrroi ayau-tvir). LCX. rhet., 
p. 246, 19. 

(1) Fragm. comic. gr., p. 157, éd. Didot. 
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Aphrodite de Paphos (1). Dans une autre scène, le 
proboulos, envoyé pour faire rentrer les révoltées 
dans le devoir, se déclarait impuissant à réprimer leur 
licence. « L’insolence des femmes a-t-elle assez éclaté, 
et leur bruit de tambours, leurs cris répétés de Saba- 
zios, et les chants funèbres qui retentissent sur les 
terrasses en l’honneur d' Adonis? (2). » Il rappelait, 
à cette occasion , comment leur fête avait troublé 
l’assemblée du peuple; la voix dé l’orateur luttait 
avec peine contre les exclamations usitées dans cette 
cérémonie : aîaï ASomv, xô rreot)' A^wviv. Nous savons , 
en effet, par Plutarque, que la fête fut célébrée en 416, 
au moment de l’expédition de Sicile. « En ces jours- 
là tombaient les fêtes d’Adonis , dans lesquelles les 
femmes exposent des simulacres de morts qu’on porte 
en terre , se frappant la poitrine par imitation de ce 
qui se pratique aux funérailles, et chantant des hym- 
nes lugubres (3). » Le récit de Plutarque laisserait 
croire que c’était une fête publique; mais, précisé- 
ment au sujet d'Adonis, le selKiiaste d'Aristophane 
remarque que les femmes célèbrent des fêtes org’ias- 
tiques en l’honneur de dieux qui ne sont pas ceux de 
la cité et qui ne sont pas admis par l’Etat (4). Ce n’é- 

(1) Nr, rr,v llcctpiav ÂtppoSiïï|v. Aristoph., Lysislr., v. 557. 

(2) ÉÎ’sXaU'iE EWV VUVXIXWV f\ TpUv/( 

■/i> Tuptitaviaptô; ’/oi ituxvot iaêctÇtot 
S t’ ’ASomiapto; o&to; ojrt Tüiv Ttvüjv 
rZ ’yta itor’ tùv rjxGuov ÊV ixxXi)ata ; 

Aristoph., Lysistr., v. 386-390. 

(3) ASumwv fip Et; t it; l)pt£pa; Èxiiva; x»0i]xôvT(i>v, tfSwXa icoXXayoü 
vExpot; ixxojjuiiopiÉvoiç S ptota TtpoijXEivTO t ai; Y uval f l 2 3 4 *«* taifà; iumoû«o 
xoirroptevat xat 0p/,vou; ipov. Plutarch., Alcib., 18. 

(4) Ilapà iToXXoi; îs ipyia'CovTat at YuvaïxE; Oeoü; où S^ptotiXiï; oùoi 
ttTaYp.s'vou;. Schol. Aristoph., Lysistr., v. 389. 
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tait donc pas une cérémonie du culte officiel, mais 
une fête particulière des femmes , tolérée par la ré- 
publique. 

Adonis, en effet, était une divinité étrangère, ainsi 
que l’Aphrodite paphienne, qui n’est autre qu’Astarté. 
Ce couple divin était originaire de Syrie et de Phéni- 
cie (t); de là, il était venu à Athènes en passant par 
Paphos, où la déesse avait un sanctuaire renommé. 
La fête d’Adonis est bien connue par la charmante 
pièce des Syracusaines; mais les vers où Théocri te dé- 
crit la pompe célébrée à Alexandrie, les chants poéti- 
ques où il exprime tour à tour la tristesse et la joie, 
ne doivent pas faire illusion sur la nature du culte : 
derrière cette fête se cachaient des mystères d’un na- 
turalisme grossier. Aristophane n’y fait qu’une allu- 
sion assez vive en passant (2), mais Clément d’Alexan- 
drie les rappelle avec plus de crudité : il parle du 
phallus distribué aux initiés et de la pièce de mon- 
naie que ceux-ci payaient à la déesse comme à une 
courtisane (3). Aus d n’est-il pas surprenant que la 
fête d’Adonis ait été célébrée par les courtisanes avec 
un grand zèle (4). 

Platon le Comique attaqua vigoureusement le culte 
de cet intrus, et, dans une comédie intitulée Adonis, 
il prit le dieu lui-même à partie. Le fragment le plus 
considérable devait appartenir à l’une des premières 

(t) Quarta Venus Syria Tyroque concepta, quæ Astarte voca- 
tur; quam Adonidi nupsisse ferunt. Cic., de Nat. deor., III, 28. 

(2) Aristoph., Lysistr., v. 395. 

(3) TauTT|( tt,; iriXa-fîct; ^Sovîjç uxLnjpiov xrjç YOvr,ç, ctXiùv yovopo* xit 

^«XXb< toti; [iuoupivot? tr,v tÉ^vtjv tt)v ptot^ixr,Y iTtiS£&T«i * vo'jxidjjiat èi 

eiacptpoucLv aÙTrj ol uuaûpuvoi, ojç iTatpa Ipaarod. Clemens Alex., 
Protrept., p. 76, c. 2. — Cf. Arnob., II, 19. 

(4) Diphilos, ’/Mypifof, fr. 24, v. 38-40. 
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scènes. C'était une prédiction faite à Cinyras, le père 
d’ Adonis, selon la légende cypriote. L’oracle lui an- 
nonçait la beauté merveilleuse de son fils et les mal- 
heurs qu’elle attirerait sur lui, en excitant l’amour 
d’Aphrodite et d’Apollon (1). La verve grotesque et les 
images avec lesquelles est prédit ce double amour ne 
peuvent se rendre en français. La pièce, comme c’est 
probable, n’était que le développement de la prédic- 
tion et la mise en action de la légende et des mal- 
heurs du trop bel Adonis. On sait quelle liberté de 
paroles et de costumes se permettait la comédie an- 
cienne, et comme elle ménageait peu les yeux et les 
oreilles des spectateurs. Il est facile de s’imaginer, 
d’après les premiers vers de Platon , la façon dont le 
poète avait mis en scène la légende de la nouvelle di- 
vinité. 

Sabazios n’était pas beaucoup mieux traité. Aristo- 
phane l’avait déjà raillé en passant. On voit, par un 
fragment d’une comédie malheureusement perdue, 
qu’il l’avait poursuivi avec plus de vivacité. 11 l’ap- 
pelle : 

Tôv *ôv «6Xr,tîjp«, tqv 2a6iÇiov (2). 

Ce vers isolé nous apprendrait peu de chose ; mais un 
curieux passage de Cicéron montre que la pièce avait 
une portée plus sérieuse : c’était une attaque en règle 
contre les divinités nouvelles et leurs fêtes nocturnes. 
« Novos vero deos et in his colendis noclurnas pervi- 
gilationes sic Aristoplianes, facetissimus poeta veteris 
comœdiæ, vexât, ut apud eum Sabazius et quidam alii 
dii peregrini judicati e civitate ejiciantur (3). » Ainsi 

(1) Plat. Comic., fr. t. — (2) Aristoph., fr. 478. 

(3) Cicer., <U Lrg., II, 13. 
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le poêle réclamait l’expulsion des divinités étrangères 
dont le culte corrompait les mœurs et menaçait la re- 
ligion de l’Etat. 

Tel devait être aussi le dessein d’Apollophanès, dans 
la comédie des Cretois. Suivant Photius, il faisait 
également paraître sur la scène des dieux étrangers : 
8eol Çevixoi, et, parmi eux un dieu phrygien, Tn;, ana- 
logue à Sabazios(l). 

Quelques années auparavant, vers 430, un autre 
culte phrygien avait été apporté en Attique par un mé- 
tragyrle qui initiait les femmes aux mystèresde la Mère 
des Dieux. Les Athéniens, indignés, l’avaient fait pé- 
rir en le précipitant dans le Barathre. La peste alors 
ravagea le pays, et l’oracle consulté leur commanda 
d’expier la mort du métragyrte. Pour apaiser la colère 
de la Mère des Dieux, ils lui élevèrent un temple ap- 
pelé Mnrpwov et une statue, œuvre de Phidias, ou plutôt 
de son élève Agoracrite (2). Mais, en admettant la 
déesse dans la ville, rien ne prouve que les Athéniens 
eussent aussi admis le culte phrygien. Celui-ci se ré- 
pandit seulement chez les particuliers. C’est aux super- 
stitions et aux pratiques phrygiennes qü’il faut rap- 
porter l’anecdote que Plutarque raconte comme un des 
présages qui annoncèrent le désastre de Sicile. « On 
ferma lesyeuxsurcequis’étailpasséàl’aulel des Douze 
Dieux : un homme sauta tout à coup sur cet autel, 
puis, après en avoir fait le tour, il se coupa avec une 
pierre les parties génitales (3). » L’homme dont parle 
Plutarque n’était pas un fou , mais un adorateur de 

(1) Fragm. comic. gr., p. 340. 

(2) Julian., Oral., V. — Suidas, Photius, inverb. 

(3) Kat tÔ itpa/Oiv itepl tôv Puptov tmv ScJotxa 6t5v a*0pwito< fip 
ai; '5ct(çv»]ç avait r,Sr,a#< tit’ aùtôv, tua ntpiGaç àitéxo|>tv aîitoü « 

aiSoïov. Vlutarch., Nicias, 13. 
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la Mère des Dieux : il imitait les prêtres phrygiens qui 
rappelaient, par une mutilation volontaire, le malheur 
d’Attis. L’instrument même qu’il employa en est en- 
core une preuve, car les Galles ne devaient pas se ser- 
vir du fer, mais d'un tesson ou d’une pierre aiguisée. 

L’invasion des cultes étrangers et la faveur qu’ils 
trouvèrent parmi les jeunes débauchés d’Athènes 
servent encore à faire comprendre l’émotion qu’excita 
l’affaire des Hermès et la parodie des mystères d’E- 
leusis. 

On sait quelle terreur et quelle colère à la fois 
saisirent les Athéniens, lorsqu’un matin ils virent les 
Hermès mutilés. Ce ne fut pas là cependant un de 
ces emportements passagers, comme en eut parfois le 
peuple athénien , condamnant un jour à mort tous les 
habitants de Mitylène, et le lendemain révoquant sa 
sentence. Ici, l’explosion fut soudaine, mais des cau- 
ses datant de plus loin l’avaient préparée et la rendi- 
rent plus terrible ; des inquiétudes, des soupçons de- 
puis longtemps amassés étaient comme une matière 
que la moindre étincelle devait enflammer. De vagues 
rumeurs avaient appris au peuple que des Athéniens 
adoraient des divinités qui n’étaient pas celles de la 
république; il s’inquiétait de ces cérémonies célébrées 
en ^retet pendant la nuit. La pièce d’Eupolis, qui, 
sans doute , ne fut pas la seule, avait donné un 
corps à ces soupçons; les impressions qu’elle laissa 
chez les spectateurs les disposaient à croire la reli- 
gion menacée, comme les Nuées d’Aristophane prépa- 
rèrent, chez plus d’un j uge futur de Socrate, la convic- 
tion que le philosophe voulait renverser les dieux de 
l’État et corrompait la jeunesse. Aussi crut-on facile- 
ment qu’ Alcibiade était le principal coupable. Toutefois 
ce serait méconnaître la gravité de ce mouvement 
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que de l’attribuer à un complot formé par ses enne- 
mis pour le perdre. Sans doute , ils exploitèrent au 
profit de leur haine l'indignation générale, mais leurs 
menées n’auraient pas suffi à la provoquer ; les ma- 
gistrats, comme le peuple entier, crurent sincèrement 
que les dieux de l’État étaient menacés et, avec eux , 
la constitution démocratique. D’ailleurs, l'enquête 
commencée et continuée pendant plusieurs mois ne 
fit qu’augmenter les terreurs et les colères. Alcibiade 
et ses amis ne furent pas les seuls atteints : après leur 
condamnation et leur fuite, il y eut encore des dé- 
nonciations qui frappèrent plusieurs de scs adversai- 
res, entre autres Andocide et sa famille. 

X. 

Les thiases au temps de Démosthène. 

Les sociétés qui se formèrent dès les premières an- 
nées de la guerre du Péloponnèse pour pratiquer et 
répandre le culte des divinités étrangères portaient- 
elles déjà le nom de thiases? Avaient-elles l’organi- 
sation régulière dont nous avons constaté l’existence 
dans les confréries religieuses? Il n’y a sur ce point 
aucun renseignement positif. 

A une époque plus récente, mais encore antérieure 
à la domination macédonienne, nous trouvons consti- 
tués en thiaseles adorateurs de ce Sabazios qu’ Aristo- 
phane avait déjà poursuivi sur la scène comique. Le 
passage, dans lequel Démosthène a tracé le tableau de 
celte confrérie, est de l’année 315 , mais les faits qu’il 
rappelle remontent à cinquante années plus tôt. lisse 
rapportent, en effet, à la jeunesse d’Eschine, qui jouait 
un rôle important dans ces cérémonies. « Arrivé à l’âge 
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d’homme, tu assistais ta mère dans les initiations; 
c’est toi qui lisais le rituel et accomplissais avec elle 
les autres jongleries. La nuit, tu revêtais la peau de 
faon; tu répandais sur les initiés l’eau du cratère; tu 
les purifiais, tu les frottais avec l'argile et le son; puis 
tu les faisais relever après la purification, en leur di- 
sant de s’écrier: «J'ai fui le mal, j’ai trouvé le mieux,» 
tout fier de pousser mieux que personne le hurlement 
sacré... Le jour, tu conduisais à travers les rues les 
beaux thiases, couronnés de fenouil et de peuplier, 
serrant dans tes mains, agitant au-dessus de la tète 
les serpents à grosses joues , en criant : eùoî oaëoï, et 
au milieu de tes danses, S n; ôtt n;, arrr,; 0 r,ç. Les vieilles 
femmes te saluaient du titre de chef, de conducteur, 
de porte-corbeille, porte-van et de noms semblables; 
pour salaire de tes services , tu recevais des gâteaux 
sacrés (1). » 

Ce morceau est d’une importance capitale pour no- 
tre sujet. Il importe donc de peser l’autorité du témoi- 
gnage. C’est celui d’un ennemi passionné et, par là 
même, suspect; mais la haine éclate surtout dans le 
ton de l’orateur, dans le rapprochement de certains 
détails ridicules, dans le relief donné au rôle humble 
et mercenaire d’Eschine, à son cortège de vieilles 

(1) ’Avr,p Si yEvo'piEvoç zr\ uï)Tpi teXoÛst, tsç |J{6Xouç àveyîyvio oxsç xai 
xiXXa auvtaxtutopoù, t^v uev vûxxa vsêpgcov xai xparr.piÇwv xai xaSaipojv 
toÙç teXouule'vou; xai àicouaTTWv tôt itr.Xôj xai toiç Etiiùpoiï xai àvKrràç à tco 
tou xaOapfioû xeXeuojv XÉyEiv' « ’Esuyov xaxov, tSpov «jisivov » im T Si ur,- 

SÉva tci.hiote t»)Xixoüt’ ôXoXû;ai tTEu.vuvou.Evo; £v Si xai; <)|ifpaiç xoùç 

xaXoù; Oiaaouc; âywv otà twv ôôûiv tou; isTEtpavMjxÉvou; toi (xafdtôo) xai tX 
Xeuxrj, tous Jceei; loin Ttapei'a; ÔXt'êlov xai ûirÈp TÔ)< XEtpaXîji; aîwpiov, xai 
powv EÙoi, uaÇoï, xai iTtopyoûuEvo; (Jr,ç irr/jç, ârrr,; 3r,ç, E^ap/o; xai 7tpo- 
ijyepùv xai xtaxotpdpoç xai Xtxvoxop'j; xai xotauia 6 tco twv ypaoiwv irpoo- 
ayopeuotxEvOE, atsQov XauSavwv toutwv EvQpuTrra xai aTpEjrroùç xai 

vEiîXaxa. Demosth., pro Coronu, 259-260. 
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femmes, aux gâteaux qu’il reçoit comme salaire; ou 
sent quel mépris devait inspirer le serviteur d’un 
culte décrié à l’Athénien de bonne famille, initié aux 
mystères d’Eleusis (1). Mais Démostliène aurait-il 
pu inventer les traits du tableau ou composer à sa 
fantaisie des scènes dont les auditeurs avaient été sou- 
vent témoins dans les rues du Pirée (2)? Nous ver- 
rons d’ailleurs que les détails indiqués par lui s’ac- 
cordent avec d’autres témoignages. 

La divinité adorée dans le thiase d’Eseliine n’est 
pas nommée par Démosthène , mais tout le monde 
la connaissait à Athènes : c’est le dieu phrygien Sa- 
bazios. Sans parler du témoignage du scholiaste, 
Strabon l’atteste formellement : « Démosthène parle 
des cultes phrygiens, pour décrier la mère d’Eschine 
et Eschine lui-même, qu’il représente comme l’assis- 
tant dans les initiations et conduisant lesthiases avec 

(1) Tel est le sens évident du parallèle fait par Démosthène 
entre sa vie et celle d’Eschine. « Tu initiais; moi, j’étais initié; » 
èTÉXstç, tfw S’ èrtXoujjiirçv (pro Corona, § 2C5 ). Quelques personnes 
ont supposé, d’après ce passage, que Démosthène s’était fait 
initier par Eschine. C’est une erreur. Comment supposer que 
Démosthène eût voulu participer aux cérémonies d’un culte 
aussi décrié? N’aurait-il pas mauvaise grâce à railler Eschine et 
sa mère, à lourner en ridicule une initiation aussi honteuse pour 
l’initié que pour l’initiateur? Le sens n’était pas douteux, et 
voilà pourquoi l’orateur pouvait abréger ; tout le monde enten- 
dait : toi, tu initiais à des mystères misérables; moi, j’étais 
initié aux saints mystères d’Éleusis. 

(2) Si l’on voulait pousser à l’extrême la défiance qu’inspire 
la passion de Démosthène, voici ce qu’on pourrait dire : Il n’est 
pas certain qu’Eschine ait jamais joué le rôle que lui prête son 
adversaire; mais la peinture du thiase est très-fidèle ; l’exactitude 
du tableau était nécessaire devant des auditeurs qui avaient vu 
l’original, et c’était un moyen de faire accepter comme vraie la 
part d’invention relative à Eschine, 
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elle, et poussant les cris répétés de eùoî caëoî, ûdj â-r-mç, 
xTtrA û'nç; car ce sont des choses qui se rapportent à 
Sabazios et à la Mère des Dieux (1). » 

Les Grecs et les Romains, qui voulaient toujours 
assimiler à leurs divinités les divinités étrangères, ne 
s’accordaient pas sur le nom qu’il fallait lui donner. 
Pour les uns, les plus nombreux, c’était Dionysos (2), 
mais on le distinguait du dieu hellénique. Diodore le 
marque très-nettement : « On rapporte qu’il y eut 
aussi un autre Dionysos, beaucoup plus ancien que 
celui-ci. On raconte en effet que Zeus et Perséphoné 
donnèrent naissance au Dionysos, que quelques-uns 
appellent Sabazios (3). » Cicéron, suivant en cela la 
théologie d’un philosophe académicien , multipliait 
encore le nombre des Dionysos ; outre celui de Dio- 
dore, il en nommait un autre, fils d’un Cabire, qui 
avait été roi de l’Asie et en l’honneur duquel on avait 
institué les Sabazia (4). Il est facile de ramener cette 


(|) Twv 03 «hpuyicov AnijJioaôîvrjÇ [uduv^Tai] olooct/.Xojv Aia^Ivou u.r,- 
xe’pa xaî aûxov, o)ç xsXouav) xîj pir]xpî auvdvxa xaî auvfliaaEuovxa xaî Ètti- 
oQiyyopzvov eùoï a aêot xroXXaxu xaî or,; âxxï);, am)? u>l? • Tctuir yàp 2 a- 
ëdÇta xaî Mr,xpiùa. Strab., X, III, 18. 

(2) <l>a!viiai f È; 5v eûpioxojxsv auXXo-|’t!idu.îvm iroXXaydÔEv, Sxi Aio- 
vuao; xaî Xaêâîioç eÙ èuti Oto';. Nymphis d’Héraclée, Fragm. hist. 
gr., éd. Didot, t. III, p. 14. Mvaada; Sè & llaxoEÙç uîùv eïvai' iprjai xoo 
Atovûaou 2aêâÇiov. Ibidem , p. 155. 

(3) MoOoXoyoüoi Si xive; xaî ?xepov Aidvuaov ytyovtvau itoXù xoï; ypo- 
voi; itpoxspoûvxa xoôxou. d>aaî yàp dx Aid; xaî ntpaESOvr); Aiovuaov yt- 

vîaOat xdv uttq xivuiv XaSâÇiov dvopLaÇdpiEvov. Diodor., IV, 4. II va sans 
dire que Zeus et Perséphoné ne sont pas les noms véritables de 
ces divinités, mais des équivalents helléniques. 

(4) Dionysos multos habemus : primum Jove et Proserpina 
natum, secundum Nilo, qui Nysam dicilur condidisse, tertium 
Cabiro pâtre, eumque regem Asiæ præfuisse dicunt, oui Sabazia 
sunt instituta, quartum Jove et Luna, cui sacra Orphica putantur 
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opinion à celle de Diodore, que confirme encore Clé- 
ment d’Alexandrie (1). 

D’autres assimilaient Sabazios à Zeus : ainsi, dans 
une inscription grecque de Coloé en Phrygie, qui est, 
à la vérité, postérieure à l’ère chrétienne (2) , et en 
général dans les auteurs latins et dans les Pères de 
l'Eglise latine (voyez page 77). Les Thraces, chez les- 
quels son culte était aussi répandu, l’identifiaient avec 
Liber et le Soleil, selon l’opinion d’Alexander Poly- 
histor, rapportée par Macrobe (3). L’assimilation de 
Sabazios avec divers dieux, Dionysos, Zeus ou le So- 
leil, prouve clairement qu’il n’était identique avec au- 
cun d’eux; c’était bien un dieu phrygien, distinct des 
dieux helléniques par son caractère et par sa généa- 
logie, que le thiase de Glaucothéa et d’Eschine avait 
pris comme patron. 

Dans le culte également le thiase athénien conser- 
vait les rites de la Phrygie. Les cérémonies étaient en 
partie publiques, elles s’étalaient même pendant le 


confici, quintum Niso natum etThyone, a quo Trieterides cons- 
titutæ putanlur. Cicer., de Nat. deor., lit, 23. 

(1) Voyez le texte, page 77. 

(2) ’Ktou; pire, jxr]vbç AaiaLu 5, iià aTESotvrjtpbpou rXûxwvoç , r, Ko- 
W,voiv xsTotxi'a xaOiÉptuaav Aia üaSilâov. Sur un char attelé de deux 
chevaux est assis Zeus Sabazios, caractérisé par l’aigle posé sur 
l’un des chevaux et par le serpent se roulant à leurs pieds. MCn, 
avec le bonnet asiatique et un croissant au-dessus de la tête, 
tient un caducée et guide le char. Wagener, Acad. roy. de Bel- 
gique, Métnoires des savants étrangers, t. XXX. 

(3) In Thracia cumdem haberi Solcm atquc Liberum acccpi- 
mus, quem illi Sebadium nuncupantes magniQca religione cé- 
lébrant, ut Alexander scribit. Macrob., Salurn., 1, 18. — Cf. deux 
inscriptions latines de la Péonie, qui mentionnent les thiases de 
Liber Pater Tasibastenus (lteuzey et Daumet, Mission archéolo- 
gique de Macédoine , p. 152). 
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jour et dans les rues. Sous la conduite d’un chef, les 
membres de la société se couronnaient de peuplier 
blanc et de fenouil. L’usage des couronnes était gé- 
néral dans toutes les fêtes religieuses, mais le feuil- 
lage dont elles étaient faites variait selon la divinité 
que l’on voulait honorer. Le fenouil et le peuplier 
blanc avaient un sens mystique (1) ; le dernier était 
consacré aux divinités chthoniennes, et en particulier 
au Dionysos, fils de Proserpine, c’est-à-dire Saba- 
zios (2). La corbeille sacrée et le van mystique figu- 
raient dans cette procession comme dans celle d’Eleu- 
sis. Mais, là encore, les objets qu’ils contenaient va- 
riaient selon la divinité. La ciste que portait Eschine 
renfermait, entre autres objets, des gâteaux sacrés 
d’une nature particulière; Démosthène en nomme 
quelques-uns; mais il serait difficile de déterminer avec 
précision leur forme et leur composition, et surtout 
la signification qu’on leur attribuait. Les grammai- 
riens et les scholiastes se contentent le plus souvent 
de dire qu’il y a un sens mystique et qu’on les dis- 
tribuait dans les sacrifices. Toute fête religieuse était 
accompagnée de danses; celles de Sabazios avaient 
lieu au son des tambours et de la syrinx à sept 
tuyaux , instruments phrygiens , particulièrement 
agréables aux divinités barbares (3). 


(4) 'H jjLotpafloç xoù 4) Xsûxi] fûat i [AunTixâ i<st i. Dekker, Anecdola, 
p. 279. 

(2) Ot ta Baxy ixà ttXoûjitvoi xîj Xtûxv) oTtpovTat, ôti tô yflo'viov tlvai tô 
puTÔv, /floviov 8t xat tov trj; JTspoe^dvi)!; Aiôvuoov. Harpocrat. in v. 

(3) Ægyptia numina gaudent plangoribus, Græca choreis, 
barbara strepitu cymbalistarum et tympanistarum et ceraula- 
rum. Apul., de Gen., p. 49. — Aristophane appelait Sabazios 
tov aùXijTÎïpa. Sur presque tous les monuments figurés qui repré- 
sentent Attis, souvent confondu avec Sabazios, un de ses atlri- 
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Si quelques-uns de ees rites avaient des analogues 
dans le culte hellénique ou s’y étaient introduits par 
imitation, d’autres étaient restés propres aux Saba- 
zies. D’abord les cris de eùoï oaëoî, Cbi; ccttyi ç. Selon leur 
habitude, quelques auteurs grecs avaient essayé de 
les expliquer par une étymologie tirée de leur propre 
langue; mais, comme l’indique Strabon et comme le 
disent explicitement le scholiaste de Démosthène et 
Suidas, c’étaient des mots phrygiens (1). Le serpent 
à grosses joues qu’agitait le conducteur du thiase 
était le trait le plus caractéristique du culte; nous 
verrons un peu plus loin quelle en était la significa- 
tion et l’importance. 

Les cérémonies célébrées pendant la nuit compre- 
naient deux parties : l’initiation précédée d’une pu- 
rification, puis le spectacle réservé aux initiés. 

La première était, à ce qu’il semble, accessible 
même aux profanes , puisque Démosthène a pu la 
rappeler comme une chose bien connue. La prê- 
tresse (2), cartel était le véritable titre de Glaucothéa, 
présidait à l’initiation (3). Des livres sacrés contenaient 

buts est la syrinx à sept tuyaux. Démosthène nommait par dé- 
rision la mère d’Eschine joueuse de tambour. ’Ex irot'si; yàp ter»)? îj 
Sixata; irpo<pâoEü>i; T0> FXauxoOÉaç TupiEavioTpîaç çtvo; X; piXoc 

7| yvcipipio; <I»tXnritoç. Demosth., pro Corona, § 284. 

( t ) Baxyixôv tq ÈTtîtpÔEypia xoto Trp tcTjv *l*pufû>v otaXsxTÔv, tva ouata; 

e/ï|, eùot puSTat. Schol. Demosth., 313, 26. — Eùoi oaêoi' puatixit 
pév èott ÈiEitpOÉYpata, «pool os TÎj Twv thpuytuv pxovrj tou; puoTa; 8»|Xoïv. 

Suidas. 

(2) Tov Si ’Atoop^tou toü Ypappaatotou xat l'XauxoOéaç TÎj; Tout; 0tô- 
oo u; ouvayoéor,;, Èp’ oTç {aÉpa xÉôvrixEv iÉpsta. Demosth., De male gesta 
légat ione, § 281. 

(3) Théophraste attribue les mêmes fonctions à un prêtre. 
Kai TEXoûpEvo; tJi üaô-jcÇi w oitEÜoat, Sitioç xaXXiorEÛor,, Ttapi tw Upsi. 
Theophrast., Charnel.. 27. 
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les formules, probablement mêlées de mots phry- 
giens. Un lecteur, âvayvwo-nîî, les soufflait à propos 
à l’initié et dirigeait tous ses mouvements. A ce rôle, 
Eschine joignait celui de xaôapnfc, c’est-à-dire accom- 
plissait toute la partie matérielle de la purification. 
Cette cérémonie, commune à toutes les initiations, va- 
riait dans les détails, selon les cultes. Voici les rites que 
Démosthène fait connaître pour lethiase de Sabazios. 
Le purificateur portait la peau de faon ou nébride, 
costume usité dans tous les cultes de Dionysos. Le 
mot vêëpt^uv peut également signifier l’acte de déchi- 
rer avec les mains un chevreau et de se repaître de sa 
chair sanglante. Cette cérémonie, représentée sur un 
grand nombre de monuments figurés, s’appelait 
Omophagie, et était liée étroitement au culte du Dio- 
nysos asiatique. — L’initié était dépouillé de tout vê- 
tement ; le purificateur répandait sur lui l’eau du 
cratère. Une cérémonie analogue avait fait désigner 
les sectateurs de Cotyttopar le nom de Paierai. — Puis, 
le serviteur le frottait avec l’argile et le son, axopà-r- 
twv tm xyiXw xaî toïç xiTupoiç. L’emploi de l’article dé- 
fini indique que les deux choses étaient d’un usage or- 
dinaire dans les purifications; un grammairien nous 
apprend aussi qu’elles avaient un sens mystique, mais 
sans dire lequel, ni comment elles se rattachaient 
au mythe de Sabazios (1). Une explication assez 
confuse d’IIarpocration faisait dériver cette purifica- 
tion de la légende des Titans et de Dionysos, mais 
elle est peu acceptable (2). Ce qui est certain, c’est 
que l’argile et le son ne sont employés dans aucun 


(1) n»)Aot xal itiiupa' ULUaTixa eîoi Taüia, 6 itT,Xb? xat t 4 itimpa. 
Bekker, Anecdota, p. 293, 13. 

(2) Itarpocrat., in verb. ’Aitopâ-rtMv. 
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culte hellénique; en revanche, Plutarque les indique 
parmi les rites empruntés aux nations barbares et 
que pratiquaient les superstitieux (1). 

Pendant la cérémonie, l’initié se tenait assis ou 
plutôt accroupi, posture imitée des pratiques orien- 
tales, selon Plutarque (2). Line fois arrosé de l’eau du 
cratère, frotté avec l'argile et le son, il était censé 
avoir acquis la pureté nécessaire. Le ministre le fai- 
sait alors relever et lui indiquait une formule à répé- 
ter : « J’ai fui le mal, j’ai trouvé le mieux. » Il est 
bien évident que cos paroles ne paraissaient pas moins 
ridicules à Démosthène et à son auditoire que le 
reste de la cérémonie. Mais pour quelle raison de- 
vaient-elles exciter le rire des Athéniens? La formule 
en elle-même n’a rien de plaisant. Etait-ce parce que 
l’initié se croyait devenu meilleur, après une purifica- 
tion toute matérielle ? Était-ce le contraste entre le 
sens des mots et l’attitude des thiasotes que l’orateur 
peint comme excités par le vin (3)? Peut-être aussi 
cette formule, qu’un enfant né d’un père et d’une 
mère de condition libre prononçait dans les cérémo- 
nies du mariage (4), semblait ridicule dans la bouche 


(1) II^Xwoiî. Plutarch., de Superst. 3. 

(2) 'O SeunSatpuov xa8r|T*i aâxxiov l'/w v yuh v °? èv ro]Xôi xuXivoov- 
(i£voç. Plutarch., de Superst. 7. 

(3) Ovx î<x«a iv oStoi tÔ uiv È' àf/r^ ric« pt'êXouç dtvaYiYVwaxovTo! ai tt; 
uv)Tpt feXoûai), xal irsûS’ üvr’ h Ôtiaoi; x«t («Oûouffiv iv8pantoi< xaXivôoü- 

jjitvov; Demosth., De male gesta legatione, § 199. 

(4) Dans les noces, un enfant ingenuus, portant sur la tète une 
couronne d’acanlhc et les fruits du chêne, portait à la ronde une 
corbeille remplie de pains. En les offrant, il disait : « J’ai fui le 
mauvais, j’ai trouvé le mieux, » pour indiquer que les hommes 
avaient échangé la nourriture sauvage du gland contre un ali- 
ment plus doux. Plutarch., Prov., 16. 
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d'Eschine, fils de parents mal famés. Il y a là quel- 
que chose qui nous échappe. 

Pendant la cérémonie, le purificateur et les initiés 
poussaient l'oXo^i/pi, cri perçant, plusieurs* fois ré- 
pété (1), et qui était usité dans les cultes d’Attis et de 
Sabazios (2). 

Là s’arrêtent les renseignements fournis par Dé- 
mosthène sur le culte du thiase. Ce n’était pas tout 
évidemment. La purification, l’initiation même, ne 
sont qu’une préparation à l’époptie, spectacle des 
symboles qui sont la fin des mystères. Démosthène 
n’en dit rien, soit qu’il ne les connût pas, soit qu’Es- 
chine n’y jouât aucun rôle. A son défaut, d’autres 
témoignages nous font connaître le drame mystique 
offert aux yeux des initiés. Diodore l’indique sommai- 
rement : « On rapporte qu’il y eut aussi un autre Dio- 
nysos beaucoup plus ancien que celui-ci. On raconte 
en effet que Zeus et Perséphoné donnèrent naissance 
au Dionysos que quelques-uns appellent Sabazios. La 
naissance du dieu, les sacrifices qu’on lui offre, les 
honneurs qu’on lui rend, se célèbrent la nuit et en 
secret, parce que la pudeur doit toujours voiler le 
commerce entre les deux sexes (3). » 

Le caractère particulier du culte de Sabazios est 
déjà marqué très-nettement dans le passage de Dio- 
dore. Sur la naissance du dieu et les symboles de ses 


(1) ’OXoXuYrç • tpüivj) Y’Jvaixiüv -?,v iroioïvrai iv toïî Wpoîç eoyojAtvat. 

Ktymol. magn. 

(2) Lucian., Tragodopod., v. 30 et sq. 

(3) MuOoXoyoüoi St rive? xat ÏTepov Atovuoov ytyovévan ttoXÙ toî; ypôvoiç 
irporepoüvra toutou. <I>aot yip ix Aïo; xai IlepotctôvT,; Aiovusov 

tÔv &no’ tivow SaëâÇiov àvouLaïôjxsvov ou tijv tt ycvigiv xat T«ç 0ud!«ç xat 
Tijxiç vuxTtpiviç xat xpu<pfou« irapetadtYOuat Sii tJ|v aW/yirp tÎ)v ix TÎj; 
ouvouaiaî ÈitaxoXouOoüsav. Diodor., IV, 4. 
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mystères, Clément d’Alexandrie est encore plus expli- 
cite (1). 

Les renseignements que nous trouvons dans eet 
auteur ont une grande valeur; ils sont en général 
reproduits par les Pères de l’Eg-lise et confirmés par 
les écrivains païens eux-mêmes, qui n’en contestent 
pas l’exactitude, mais s’efforcent de donner à tout un 
sens symbolique. Sur les principaux mystères, le li- 
vre de Clément est si abondant et si précis que 
Ch. Lenormant avait supposé qu’il avait abrégé et 
parfois copié textuellement un livre plus ancien ; 
ce livre ne serait autre que l’ouvrage de Diagoras de 
Mélos (Mémoires de l’Académie des inscriptions et 
belles-lettres, t. 34). Je n’ai pas à examiner ici les 
raisonnements ingénieux sur lesquels cette thèse est 
appuyée. II me semble cependant trouver une expli- 
cation plus simple de l’exactitude des informations 
de Clément dans un passage d’Eusôbe. « Ces mys- 
tères, l’admirable Clément les découvre clairement 
dans son exhortation aux Grecs; lui-même a fait l’é- 
preuve de toutes ces choses, mais bientôt il est revenu 
de cet égarement pour aller à la parole du Sauveur, 
et l’enseignement évangélique l’a racheté de ses 
maux (2). » Ce serait donc le témoignage d’un ancien 
initié que nous entendrions dans le passage suivant : 

(t) J’aurai à faire plus d’un emprunté l’important chapitre de 
Clément qui a été cité en entier par Eusèbe. MM. Ch. Graux et 
P. Bourget, élèves de l’École pratique des hautes études, ont eu 
l’obligeance de collationner pour moi les manuscrits 4-51 , 465, 
466, 467, 468 de la Bibliothèque nationale. 

(2) 'i otÜTa ôs K /r jjLr,; 6 8«Ufis«jioç £v tw itpo? ' Kaà7]V2; IIpoTpe*Tixw 
oi«j5^8ï)v txxaXûwTei, irâvxwv uèv ôii iteipa? ÈX8ô>v àv^p, OSttov yt |d)v 
TÎjç irXotvr,< àvavsûaaç, (o; üv irpôç mi 2wTj)pîoo Xôyov xal oià trie iù-xy-fi- 
Xixrjç SioiaxaXiaç twv x«x£iv X«XuTp<i>pév<*. Euseb., Prxpar. Evatigel., 
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a Je n’ai pas fini mon récit. Déo devient mère, 
Coré grandit, et voici que Zens s’unit avec Phéré- 
phatta sa propre fille, après les rapports qu’il a eus 
avec Déo sa mère et comme s’il avait oublié son pre- 
mier inceste. Zeus fait violence à Coré qu’il a engen- 
drée; pour cela, il se transforme en serpent et s’unit 
à sa fille, vrai serpent qu’il est en effet. Le dieu qui 
traverse le sein est la formule usitée dans les mys- 
tères de Sabazios. On nomme ainsi le serpent qui se 
glisse dans les plis du vêtement des initiés, comme 
pour rappeler l’impudicité de Zeus. Cependant Pbé- 
réphatta met au monde un fils à figure de taureau; 
c’est donc à cette naissance que faisait allusion un 
poète idolâtre quand il dit : Le taureau est le père du 
serpent, et le serpent est le père du taureau (f). » 

D’autres Pères de l’Eglise, qui confirment les ren- 
seignements de Clément au sujet du serpent, ajoutent 
qu’il était introduit par le haut du vêtement et qu’on 
le retirait par le bas (2). 

II, 2. L’exemple de Clément n'est pas isolé. Dans sa confession, 
Cypricn, évéque d’Antioche, martyr sous Dioclétien, énumère 
les différents mystères auxquels il a été initié avant sa conver- 
sion. ( Philologus , 1846, p. 249.) 

(1) Ti S' £Î xai tx ETit'XoïTia irpoaOeéi)v; KuEt pdv f, ArjULrXTjp, àvotxpE- 

SExa i oè r\ K dp») • uuyvuxai S’ a36iç 6 oiroa't Zeu; tt) <l>EpE^drr/,, 

tt] toia fluyaxpl, pLExà tt,v pi7]xspa xr,v At)w, ixXaOdjAEvoç xoü irpoxspou [J.U- 
aou; * naxfjp xa'i p/Jopiù; Kopr,? 6 Zeu;' xi'i pdyvuxai opxxwv yivopiEvo; , 
S; üaêaÇitov yoî!» jjiu«Ti)pt(DV aûjxêoXov xoï; uuoujae'voi; 6 8i4 

xoXttou 8 eo; • ûpaxatv Si taxi xai oSxo;, îieXxduiEvo; xoû xoXtxou x£5v xeXou- 
u-Évùjv • e'Xey/o; ôxpaata; Aid;. Kuei xsi x Elaps'saxxa tc*îo« xaupdpiop^ov • 
mÉÀEi <pi)<xî Xt; itouixl); sîdojXixd; • Taüpo; (-xxr ( p) ôpoixovxo;, x*l TlxTr p 
xxdpou Spâxidv. Clemens Alexandr., Protrept., c. 2, p. 16. — 
Sabazios était représenté avec des cornes de taureau. Diodor. , 
IV, 4. 

(2) Ipsa novissimc sacra, et ritus initialionis ipsius, quibus 
Scbadiis nomen est, testimonio esse poterunt veritati, in quibus 
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Un monument, découvert par M. Heu/.ey en Macé- 
doine, donne une nouvelle autorité à ces passages des 
Pères de l’Église, et montre la sûreté de leurs infor- 
mations. C’est le fragment d’un bas-relief qui semble 
représenter de la façon la plus hardie le symbole 
même, exposé dans les mystères de Sabazios. On en 
jugera par la description que M. Heuzey a faite de ce 
monument. « On y voit une femme assise, tenant en- 
roulé et pelotonné sur ses genoux un énorme ser- 
pent. Elle est complètement vêtue d’une tunique ceinte 
très-haut; une longue boucle de cheveux tombe sur 
sa poitrine; la main droite, ornée d’un bracelet, est 
abaissée et semble écarter le manteau qui enveloppe 
les jambes. L’autre main repose, dans une attitude 
caressante, sur l’un des anneaux du reptile, dont la 
tête recourbée en arrière se dressait en face du visage 
de la jeune femme; mais cette partie est brisée (1 ). » 

Le même mythe est représenté sur un morceau 
d’ambre trouvé dans un tombeau de Ruvo. D’un côté, 
un dieu à la mine farouche saisit une jeune déesse; 
de l’autre, est sculpté le serpent à grosses joues. Pa- 
nofka avait déjà reconnu qu’il s’agissait de l’union de 
Zeusetde sa fille; mais il se trompait en rapportant 
ce mythe aux mystères d’Eleusis. Il est plus probable 
qu’il s’agit des mystères phrygiens (2). 

L’union de Zeus et de sa fille, la naissance de Sa- 

aurcus coluber in sinum demiltilur consecratis et eximilur rur- 
sus ab inferioribus partibus. Arnob., 1. V. — Sebasium colentes 
Jovcm, anguem, quum initianlur, per sinum dicunl. Firmicus, 
c. 2. 

(t) Heuzey, un Palais grec en Macédoine , p. 30, Paris, 1872. 
Le bas-relief est maintenant au Musée du Louvre, et paraîtra 
prochainement dans la Mission archéologique de Macédoine. 

(2) Collection Pourlalès, pl. 20. 
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bazios, telles étaient les parties les plus importantes 
du drame mystique exposé aux yeux des initiés. Le 
serpent irapîw? qu’Eschine agitait au-dessus de sa tête 
en criant eùoî oaëoî était le symbole qui rappelait la 
transformation de Zeus et l'origine de Sabazios (i). 

Le thiase dont parle Démosthène apportait donc 
en Attique un culte de la Phrygie, il s’appliquait à 
en conserver les rites et les symboles étrangers. Tou- 


(I ) Le sens et le rôle attribués au serpent dans les mystères de 
Sabazios expliquent comment prit naissance la fable qui faisait 
de Zeus le père d’Alexandre. Le culte de Sabazios n’était pas 
moins répandu dans la Thrace que dans la Plirygie. Suivant Plu- 
tarque, les femmes de ces contrées étaient généralement sujettes 
à la fureur divine qui transporte les adeptes du culte d’Orphée 
et de Dionysos. « Plus que les autres, Olympias se livrait à ces 
transports et donnait à ce délire divin un aspect plus barbare : 
elle traînait dans des thiases de grands serpents familiers, qui 
souvent se glissaient hors du lierre et du van mystique, et, s’en- 
roulant autour des thyrses et des couronnes de ces femmes, ef- 
frayaient les hommes. » (Plutarch., Alex., 3.) On reconnaît 
dans ces thiases plusieurs des traits caractéristiques du culte de 
Sabazios, et notamment le serpent, qui tantôt était considéré 
comme l’emblème de Zeus, tantôt comme le dieu lui-même. Le 
goût de la reine pour ces cérémonies et le serpent sacré qu’elle 
traînait avec elle, suffirent aux superstitieux et aux flatteurs pour 
répandre le bruit que Zeus avait pris cette forme pour donner 
naissance au fils d’Olympias. De là les légendes que rapporte 
Plutarque, et auxquelles Philippe lui-même n’était peut-être pas 
insensible. « On vit aussi, pendant qu’Olympias dormait, un 
serpent couché à ses pieds. Ce fut là, dit-on, le principal motif 
qui fit cesser l’amour de Philippe et les marques de son affec- 
tion ; il n’alla plus aussi souvent avec elle, soit qu’il craignit de 
la part de sa femme quelques maléfices ou quelques charmes ma- 
giques, soit qu’il regardât comme sacrés les rapports qu'elle 
avait avec un être supérieur.... On ajoute qu’il perdit un de ses 
yeux qu’il avait mis au trou de la porte, d’où il avait vu le dieu, 
sous la forme d’un serpent, couché avec sa femme. » (Alex., 2.) 
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tes ces cérémonies eurent-elles dès l'origine un sens 
symbolique, ou bien est-ce les philosophes néo-platoni- 
ciens qui plus tard s'efforcèrent de leur donner une 
interprétation raisonnable, je n’oserais le décider. 
Mais je pense que les thiasotes s’en inquiétaient aussi 
peu que du sens des mots phrygiens conservés dans 
les formules. La seule révélation faite aux époptes, 
c’était la vue du drame mystique, c’était l’audition 
des formules sacramentelles. De ce culte, il ne restait 
plus que les jongieries et les obscénités, double cause 
de succès dans la foule superstitieuse et mal famée du 
Pirée. Les Romains ne s’y trompèrent pas et chassè- 
rent les étrangers , qui , simulato Sabazii Jovis cultu , 
mores romanos inficerc conati sunt( 1). 

Ces pratiques avaient excité encore plus vivement 
l'indignation des Athéniens; ils avaient mis à mort 
la prêtresse Ninos pour avoir célébré les mystères de 
Sabazios (2). Mais, sur l’ordre de l’oracle, ils ne pour- 
suivirent pas ces rigueurs et permirent à la mère 
d’Eschine d’initier. Ces croyances n’étaient pas ren- 
fermées dans la petite société dont Glaucothéa fut 
prêtresse : tout le monde les connaissait à Athènes. 
Les gens sensés, comme Aristophane et Démosthène, 
les raillaient et les traitaient avec mépris; mais d’au- 
tres, probablement plus nombreux, se faisaient ini- 
tier (3), ou même, sans avoir participé aux mystères, 
se sentaient saisis d’une crainte religieuse à la vue du 
serpent, symbole d’une divinité étrangère qui pouvait 
être redoutable. Aussi c’est un des traits que Théo- 
phraste a notés dans le caractère du Superstitieux : 



(1) Valer. Max., I, 32. 

(2) Voyez page 134, n. 3. 

(3) Theophrast., C/iaract., 27; voyez le texte p. 72, n.3. 


i 
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« Voit-il dans sa demeure un serpenta grosses joues, 
il se hâte d’invoquer Sabazios (1). » 

Le thiase de Sabazios n’était pas le seul qui se fût 
établi dans l’Atlique , à l’époque de Démosthène. 
Plutarque nomme une prêtresse, Théoris, que l’ora- 
teur aeeusa et lit condamnera mort. Ce n’était pas la 
prêtresse d’un culte publie, car les auteurs qui en 
parlent n’auraient pas manqué d’ajouter le nom delà 
divinité, mais la prêtresse d'une société religieuse, 
comme celle de Sabazios. Elle ajoutait à son sacerdoce 
le débit de prédictions et la vente de philtres et d in- 
cantations. Nous ignorons quels étaient le nom et le 
culte de la confrérie à laquelle elle appartenait (2). 

Nous pouvons avoir un peu plus de lumières sur le 
thiase que la célèbre Phryné essaya d’introduire à 
Athènes. Il avait pour objet le culte d’un dieu qu’Hy- 
péride appelle ’lcoâaémç. Harpocration le définit ainsi : 
« Une divinité étrangère à laquelle se faisaient initier 
les femmes peu honnêtes et de la lie du peuple (3). » 
Hésycbius le range de même parmi les dieux étran- 
gers. 

Les grammairiens grecs n’étaient pas d’accord sur 
la nature de cet lcoSatiTj; les uns le regardaient 
comme étant Pluton, les autres comme son lils. L’o- 
pinion la plus vraisemblable est celle de Plutarque : 
« Un donne aussi à Dionysos les noms de Zagreus, 
de Nyctélios et d’Isodaitôs. » C'était donc un des 
nombreux surnoms du dieu thrace et phrygien. 


i,l) Kit èàv Ttapîlav {o’flôiitv tv tt) olxia, üotêâÇiov xi’aeïv. Tlieophrast., 
Carnet., 16. 

(2) KattriYO 0 r,ffî Zi xa'i xrjî üpax; ©sojpîoo;. Plularch., Demosth., 
14. Pour le procès, voyez page 134. 

(3) ’laooxiui;. '1fitsai3i|î Z/ xw Onèp <l>püv/]ç. Hevixo; xi; Satuwv, cî> 

xà gïiluüct] x«i u.4| itàvu ocouSitx ÈtsXtt. Harpocrat. 

0 
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Comme dans tous les cultes sortis de cette origine, 
il y avait une disparition et une résurrection de la 
divinité. Deux mots de la défense d’Hypéride àvem- 
xTeuTo; et tTTùMrrtuxÔTwv peuvent faire supposer que, dans 
le thiase de Phryné, comme dans celui de Glaucothéa, 
il y avait une initiation aux mystères et une épop- 
tie (1). Cette fois, le culte de Dionysos n’était pas venu 
directement de la Phrygie; Isodaitès ou Nyctélios 
était, sinon adopté, au moins toléré par les Béotiens ; 
et c’est de ce pays que la Thespienne Phryné l’appor- 
tait en Atlique. Malgré son existence en Béotie, mal- 
gré des analogies avec le Dionysos des mystères 
d’Éleusis, les Athéniens le traitèrent comme une divi- 
nité étrangère (xaivoO 0eoO etsTiyvi'Tfiav). 

Son culte du reste n’était pas plus respectable que 
celui de Sabazios. Le thiase, composé d’hommes et de 
femmes, célébrait la nuit les l’êtes du dieu; les initiés 
arrachaient le lierre à pleines mains, et en mâchaient 
les feuilles auxquelles on attribuait la vertu d’inspirer 
le délire divin. La disparition du dieu était pleurée 
dans des dithyrambes pleins de passion et accompagnée 
de toutes les marques d’une douleur exagérée (2). 
Sa résurrection devait de môme provoquer une joie 
non moins vive et des danses désordonnées. Ce culte 
nocturne était l’occasion d’infâmes débauches, comme 

(t) Hyperid., fr. 214 et 215. 

(2) Airfvuiov Si xai Zaypla xai NoxxÉXiov xa't ’IsoSaixT|V auxov ovotxd- 
Çouai, xoù sflopaç xivaç xai àsivmij.où?, tàç ànoëtwaei; xai ixaXiyffxfaîxç, 
oixeta xaïç eip7]jjL«van piexaëoXzï; oîvtyazT* xai uuÜ£Üu.axa itep aîvouai ■ 
xal icouai Toi jisv ôiOupauëtxa aEAr, — xOCiv ptesxà xai jxexaëoX^i;, 7cXâvr,y 
xivà xai Siaiiopriiiv £/outt,ç. Plutarch., De ti apud Delphos, 9. — 
’Aypiomoiç Sf xai NuxxeXloi;, u)v xà TtoXXà Sià axoxo'jç opSxai, mtpfaiiv 
(é xitxoî). Plutarch., Quxst. gr., 112. — NuxxiXiof • 4 Awvuao; w 
vûxxojp xh piuorripia iTcixfXîixai. Etymol. magn. 
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on le voit par l’accusation d’Euthias (1). Cette impu- 
tation est d’accord avec l’interdiction que le peuple 
romain prononça contre les cérémonies de Nyctélios, 
à cause de leurs infamies. Sacra Nyctelia quœ populm 
Romaims exclusif turpitudinis causa (2). 

Les divinités orientales pénétraient encore dans 
l’Attique avec les marchands étrangers. Ceux de 
Citium, qui étaient d’origine phénicienne, obtinrent 
en 333 l’autorisation d’élever un temple à Aphro- 
dite (3). Celui d’Isis , construit par les marchands 
égyptiens , existait déjà à cette époque, c’est-à-dire 
bien avant l'influence des Ptolémées (n° 1 ; voyez 
page 129). Il est évident que ces étrangers, dans le 
culte qu’ils rendaient à leurs divinités, conservaient 
les mythes et les rites de leur patrie. Formèrent-ils 
des thiases? Nous ne le savons pas d'une manière po- 
sitive; mais on peut le présumer d’après l’exemple 
postérieur des Héracléistes Tyriens de Délos et du 
tliiase de Zeus Carien (voyez page 130). Il est égale- 
ment très-probable que l’entrée de ces sanctuaires 
n’était pas interdite aux Grecs; ils purent, comme on 
l’a vu pour les Orgéons, y offrir des sacrifices en 
payant une redevance aux prêtres et même se faire 
recevoir dans l’association, en versant une certaine 
somme et en passant un examen devant les digni- 
taires. Nous n’avons de témoignage positif, au temps 
de Démosthène, que, pour les deux temples des Ci- 
tiens et des Égyptiens; mais les Athéniens nedurent pas 
refuser la même autorisation aux métèques des au- 

(1) Voyez le texte de l’accusation et le procès de Phryné 
page 135. 

(2) Servius, ad Æneid., IV, v. 302. 

(3) L’inscription a été trouvée au Pirée ; c’est donc là qu’était 
le temple d’Aphrodite. 
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très contrées. La déesse thrace Bendis, dont Socrate 
vit célébrer la fêle pour la première fois et dont le 
temple s'élevait au Pirée, fut probablement apportée 
par les marchands de la Thrace. Ce fut, à n’en pus 
douter, une des causes les plus actives de la propa- 
gation des cultes étrangers dans l’Attique. 

XI. 

Les associations religieuses en Attique pendant 
la période macédonienne. 

Voilà deux époques auxquelles nous avons pu 
constater l’existence de confréries religieuses appor- 
tant dans la Grèce le culte des divinités orientales, 
et conservant sans aucune modification les sym- 
boles et les rites des pays où elles étaient adorées. On 
aurait donc tort d’attribuer l’origine de ce mouve- 
ment religieux à la conquête d’Alexandre et de le 
placer au déclin du paganisme officiel. L’établisse- 
ment des Macédoniens dans l’Asie, en rendant encore 
plus fréquents les rapports de la Grèce avec l’Orient, 
contribua sans doute à multiplier les thiases et les 
éranes, mais ils existaient déjà depuis plus d’un siè- 
cle. Ce qui a pu faire illusion, c’est que l’on ne con- 
naît jusqu’ici aucune inscription relative à ces socié- 
tés, qui date de la guerre du Péloponnèseou de l'épo- 
que de Démosthène. Au contraire, les monuments 
épigraphiques sont nombreux pour la période macé- 
donienne. Peut-être est-ce alors seulement que les 
confréries s’organisèrent régulièrement, et qu’elles 
eurent des archives. Pour expliquer le nombre des 
inscriptions de ce genre, il faut aussi tenir compte 
d’une cause toute matérielle, de l’habitude qui se 
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répandit de plus en plus de graver sur le marbre les 
actes, même d’une médiocre importance. 

Le témoignage d’auteurs contemporains fait à peu 
près défaut pour la période macédonienne, et nous 
sommes réduits aux documents épigraphiques. Ils 
ont suffi pour faire connaître la composition des so- 
ciétés religieuses, leur org-anisation, et, pour ainsi 
dire, toute leur vie extérieure. Mais on ne peut s’at- 
tendre à y trouver la même abondance de renseigne- 
ments sur le culte; on y rencontre seulement quel- 
ques détails perdus dans la phraséologie des décrets; 
les indications les plus précieuses sont celles que 
fournissent les noms et les épithètes des divinités 
adorées. Ce désavantage est compensé par la certi- 
tude que donnent la possession des textes originaux et 
l’autorité de témoignages authentiques. A l’aide de 
ces informations peu nombreuses, mais sûres et pré- 
cises, éclairées, complétées par les écrivains posté- 
rieurs, il sera possible de reconstituer presque en entier 
le culte des diverses confréries que nous étudions. 

La plupart des associations étaient établies dans la 
péninsule méridionale du Pirée; c’est là qu’on a re- 
trouvé les ruines de plusieurs de leurs temples et un 
assez grand nombre de monuments. Le Métroon a 
été découvert en 1855, dans les fouilles exécutées par 
le colonel de Vassoigne; depuis ce temps, dix-huit 
inscriptions successivement mises au jour ont ap- 
porté d’importants renseignements sur la société , 
jusque-là inconnue, des Orgéons. Les décrets les plus 
anciens sont datés du commencement du troisième 
siècle avant l’ère chrétienne (n° 4-10); mais plusieurs 
des ex-voto appartiennent à l’époque impériale (n° 15- 
18). L’association a donc eu une durée de plusieurs 
siècles. 
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Il n’y a aucun doute sur la divinité qu’adoraient 
les Orgéons. Dans les ruines mêmes de leur temple, 
on a trouvé une statuette en marbre de Paros , qui 
est maintenant au musée du Louvre (1). La déesse est 
assise sur un trône; la tête est coiffée du modius; le 
bras droit a disparu en entier; le bras gauche est 
cassé à moitié; un lion est accroupi au côté droit du 
trône. La pose de la déesse, sa coiffure et le lion suf- 
fisent à faire reconnaître la Mère des Dieux. Dans une 
autre statuette, elle tient le lion sur ses genoux et 
appuie son bras gauche sur le tvmpanum, qui est en- 
core un de ses attributs caractéristiques (2). 

Le culte des Orgéons était-il un culte public ou 
privé? La question présente une certaine difficulté, 
qui n’existe pas pour les autres sociétés. En effet, le 
mot Orgéons n’a pas un sens aussi précis que celui de 
thiasotes; il pouvait s’appliquera une société unique- 
ment composée d’Athéniens, telle que les Orgéons 
du dème de Prospalta (3). Les membres de l’associa- 
tion du Pirée, nommés dans les inscriptions, appar- 
tiennent tous à différents dèmes de l’Altique. On sait 
de plus qu’il y avait aussi à Athènes un Métroon, 
temple de l’État, qui servait même de dépôt aux ar- 
chives publiques. On pourrait donc se demander si 
les Orgéons du Pirée n’étaient pas chargés par l’État 
du culte de la Mère des Dieux. 

Voici maintenant les faits qui prouvent que cette 
société ne se rattachait pas à un culte public. Les 
Athéniens qui figurent dans les décrets sont au nom- 
bre de neuf seulement; c’est peut-être par hasard 
qu’aucun étranger ne s’est rencontré jusqu’ici. La 

(t) Musée du Louvre, n" 540. — (2) Ibidem, n° 543. 

(3) Le Bas, Atlique, n” 122. 
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patrie des prêtresses n’est pas indiquée. I.a seule 
dont le nom soit accompagné d’un ethnique, est une 
Corinthienne, prétresse d’Aphrodite Syrienne; la so- 
ciété la récompense, par un décret honorifique, des 
sacrifices qu’elle a offerts à Aphrodite pour les Or- 
gnons (n° 10). L’intervention d’une prêtresse étran- 
gère dans un culte public, ou l’acceptation de sacri- 
fices offerts par elle, serait un fait extraordinaire et 
contraire aux usages religieux de la cité. En outre, 
le Métroon du Pirée servait aussi de centre à un thiase 
dans lequel deux étrangers, l’un de Trézène, l’autre 
d’Héraclée, remplissent des fonctions importantes. La 
société consacrait à la Mère des Dieux le produit des 
amendes (n° 22, 1. 24). Dans le même texte, il est ques- 
tion d’un sociétaire qui surveille la construction d’un 
olxo;, appartenant aux thiasotes. Leur prêtre exerce 
aussi sa surveillance sur le temple qui est appelé « le 
sanctuaire de la Mère des Dieux et des thiasotes » 
(n“ 23, 1. 31-32). Le marbre sur lequel sont gravées 
les deux inscriptions du thiase a été découvert dans 
les ruines du Métroon (1). C’est encore du même en- 
droit que provient un vase pour l’eau lustrale qui 
était engagé dans le mur même du temple. Ce vase 
avait été consacré par un trésorier appelé Nicias (n°12). 
Or un décret d’un thiase du Pirée ou de Salamine 
récompense un certain Nicias, trésorier (n° 25); il est 
presque certain que c’est le même personnage. Il est 
évident que des étrangers n’auraient pu jouer un rôle 

(1) Cette singularité peut s’expliquer de plusieurs manières : 
ou bien le thiase en question n’avait pas assez de ressources 
pour se bâtir un sanctuaire; ou, comme il est plus probable, il 
n’avait pu obtenir du conseil et du peuple l’autorisation néces- 
saire (voyez p. 131), et alors il avait cherché un asile dans le 
Métroon. 
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aussi important dans un sanctuaire appartenant à l'É- 
tat. Ces arguments, ainsi que les autres monuments 
trouvés dans les débris du Métroon (note du n" 11), suf- 
firont pour prouver que les Orgéons de la Mère des 
Dieux n’avaient aucune part au culte public, mais 
formaient une association privée, possédant en pro- 
pre un sanctuaire dont ils partageaient le soin et la 
jouissance avec d’autres associations. 

Pour leur religion, les documents épigraphiques 
permettent de démontrer que le culte de la Mère des 
Dieux dans le Métroon du Pirée différait de celui que 
l’État rendait à la même divinité. Tandis que les 
Athéniens avaient admis la déesse, mais non les cé- 
rémonies phrygiennes, les Orgéons s’attachaient à 
conserver les personnages divins, les rites et les mys- 
tères de la Phrygie. Je suis obligé d’exposer en détail 
les preuves sur lesquelles se fonde cette assertion. 

La religion de la Mère des Dieux avait son centre 
dans la Pbrygie à Pessinunte. Elle paraît à l’origine 
avoir consisté dans les rapports de deux personnages 
divins, l’un féminin appelé M5, d’où peut dériver le 
nom de Mifrup; l’autre, masculin, appelé très-ancienne- 
mentPapas(l). Sur ce fond primitifsesont greffées les 

(1) Le nom de Papas ne se rencontre que dans une inscription 
de l’époque romaine: Ilaina Ai! ISwnipi eùjri ,v xst ’llpxxÀp -ivixr.Tw 
( Corpus inscr. gr., n” 3817). Celui de Ma a été reconnu sur un 
monument de Byzance : ’AyoïO^i tuy-ijt, 0 e 3 Mï . . . yatpiff-nip'.ov (Cor- 1 
pus inscr. gr.,n° 2039). II faut probablement lire de la même fa- 
çon une inscription plusanciennc, également trouvée h Byzance : 
’Axxa ’AitoXXwvfou Mr,Tpl Wewv Mï M ou^rvr ( xxt & E’jyr.v tùyorpiïTiipex 
(Mordtmann et Dethier, Epiyruphik von Byzantion , planche VI, 
fig. 8). La dédicace est gravée sur un petit bas-relief, qui repré- 
sente la déesse assise, coiffée du modius, tenant de la main gau- 
che le tympanum, de la droite un objet qui n’est pas distinct sur le 
dessin, peut-être une pomme de pin; lises pieds sont deux lions. 
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légendes et les appellations locales, qui se multiplient 
à l’infini, se mêlent et se contredisent (1). Les écri- 
vains grecs, en voulant les expliquer ou les ramener 
à leur mythologie, ont encore augmenté la confu- 
sion. 

Sans essayer de débrouiller ce chaos, il me suffira, 
pour l’objet de ce travail, de marquer les traits prin- 
cipaux de la relig-ion Ivdo-phrygnenne et de les com- 
parer au culte des Orgéons du Pirée. 

Le personnage principal du mythe de la Mère des 
Dieux est Attis. Sa légende est très-confuse; je n’in- 
diquerai que les points sur lesquels les auteurs sont 
à peu près d’accord. Attis fut aimé par la Mère des 
Dieux. Victime de la jalousie de la déesse et jeté dans 
un délire furieux, il se mutilait. Il mourait, puis 
revenait à la vie. Telles étaient les traditions rappe- 
lées par la double fête que les Phrygûens célébraient 
au printemps. Dans la première partie, on représen- 
tait la mort d’Attis, le désespoir de la déesse cher- 
chant son amant perdu et pleurant sur son corps. 
Dans la seconde, Attis était rendu à la vie, et sa ré- 
surrection était accueillie par les éclats d'une joie 
désordonnée et des danses frénétiques. 

()) Pour les différents noms de la Mère des Dieux, le passage 
de Strabon est le plus complet. Oi St Beosxuvtsç, «bpuifwv TupùXov x« 
àrXiôç ot 'Pp’jvç; xai twv I'ptjMov oi Trept rr,v M5r t v xxtoixoüv-e; ’Psav uiv xxt 
aÙTOi TiuoWi xo t ipyioiÇouai Mr,7s"pa xïXoûvte; 0eo>v xa'i , A'fOiirîtv xoè 

<l>pvyî«v 9eov u£p ot/rjv, àito 8s rîiv toitoiv ’loxietv x*\ Atvo /v xxi StituXri- 

vr,v xal IlEsaivouvTiSa xxl KuSeX^v. Strab., X, ni, 12. Cf. l’article dans 
lequel Keil a réuni les inscriptions de l’Asie-Mineure relatives à la 
déesse (Philologue, 1852, p. 198). Pour Attis, l’hymne conservé 
dans les Philosophoumena énuméré les noms que lui donnent 
les différents peuples et les appellations mystiques par lesquelles 
ils le désignent (éd. Miller, p. 118. — Cf. Schneidewin, Philo- 
logue , 111, p. 261). 
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La Mère des Dieux avait des temples dans plusieurs 
villes de la Grèce et en particulier à Athènes. Nous 
avons vu que le Métroon fut élevé sur l’ordre de l’ora- 
cle pour expier le meurtre d’un métragyrte (voyez 
page 64). 11 faut ici distinguer entre la déesse et 
son culte. La première fut reçue dans la cité ; mais 
rien ne prouve que l’État consentît, pour l’honorer, à 
pratiquer les rites orientaux. Il en fut à peu près de 
môme à Rome : pour obéir à l’oracle, la république 
fît venir de Pessinunte la Magna Mater Idæa et ins- 
titua une fête en son honneur; mais elle ne permit 
pas aux citoyens romains de prendre part aux céré- 
monies ; elles furent accomplies par des Phrygiens (1). 
Les Grecs, en accueillant la Mère des Dieux, ne voulu- 
rent pas recevoir son compagnon ; cet amant mutilé 
de la déesse leur inspirait une vive répugnance. Les 
deux temples de Dymæ et de Patræ sont les seuls où 
Attis fut associé à la Mère des Dieux (2) ; il est pro- 
bable que ce culte fut introduit par les pirates que 
Pompée établit comme colons dans la ville de Dymæ. 

Ce silence sur le personnage le plus important de 
la religion phrygienne est un indice que la fête et les 
mystères, où il jouait le premier rôle, ne furent jamais 
introduits dans le culte public. On peut encore voir 
par les auteurs qu’Attis fut toujours regardé comme 
un barbare, et méprisé non moins que Sabazios. Ils 
purent donc se glisser furtivement, mais non se faire 
accepter parmi les dieux de l’Attique. Au cinquième 
siècle avant notre ère, Aristophane et les autres poè- 
tes de l’ancienne comédie poursuivaient ces intrus 
de leurs railleries et réclamaient leur expulsion de la 

(1) Dionys. Italie., Antiq. rom., II, 19. 

(2) Pausaaias, Vit, 17, 9 et 20, 3. 
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cité. Six cents ans plus tard , alors que les cultes 
païens tendaient de plus en plus à se confondre, Lu- 
cien ne voulait pasdavantage les tolérer dans l’Olympe. 
Qu’il s’assît à la table ou au conseil des dieux, Attis 
était, avec ses compagnons barbares, Sabazios, Mên, 
Mithras, l’objet des plaisanteries de Momus : c’étaient 
des étrangers, incapables même de comprendre le 
salut qu’on leur adressait, des dieux bâtards inscrits 
par fraude sur la liste des divinités, c’étaient des mé- 
tèques (1). Plutarque disait de même qu’on pourrait 
leur intenter une action de bâtardise et d’inscription 
frauduleuse (2). Ainsi les auteurs, à six siècles de 
distance, répétaient l’accusation formulée par Aristo- 
phane, utperegrini judicati e civitate ejiciantur. 

Attis est toujours représenté sous la figure d’un 
adolescent, coiffé de la mitre. Sur les bas-reliefs, il 
porte d’ordinaire une chlamyde; mais son costume 
oriental est plus exactement reproduit dans deux 
bronzes du musée du Louvre (3). C’est un vêtement 
collant, fendu sur les côtés et retenu par des attaches. 
Il est entr’ouvert pour rappeler la mutilation qu’il 
s’infligea. Sur une figurine peinte, en plâtre, qui pro- 


(t) On fait asseoir Icaromenippos irapù tov flâva xai toù; Kopû- 

ëotvtaç xat tov *Attt|v xai tov Xaëâ^tov tou; pL&TOtxou; toutou; xai ijxiptëd- 

Xou; 9eoû;. Lucian., Icaromenippus, 27. — ’AXX’ S'Atti; -j*, w Ztü, 
xai 6 Kopùëa; xai 6 ilaëâîiio; 7roflev v ( uïv ÈiteiaexuxXrîÔrjoav oStoi r 6 
Mt'6pvj; extîvo; 6 Mrjdo; 6 tov xxvcuv xai tt|V Ttapav, oùSl {XXtiuXojv tÎ) 
tfMVÎj, üJote oùo’, ?|V irpom'i) Ttç, ;uvî»)Bi. Deor . COtlC., 9. 

(2) L’Amour est certainement un dieu, oùôè lx»)Xu; fx Tt»o; 

Sapëaptxrj; OciïtSaijjiovta;, oujirep ’Arrai Ttvîç xai ’ASumot Atyopievoi, St’ 
avSpovuvcov xai Yuvaixiôv 7tapaSÛ£Tat xai xpûfa Ttptà; où 7tpo7V)xoû<;a; xap- 
Ttoûuevoç, wBTt irapsttrypa^î); ô(xr)v xat voôet'a; tt); Iv 8eoî;. 

Plutarch., Amat., XIII, 5. 

(3) Salle des bronzes, n“ 445 et 446. 
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vient de la Crimée, on a reproduit ee costume et celte 
attitude qui le caractérisent (1). 

Ses principaux attributs, reproduits plus ou moins 
complètement sur les divers monuments , sont : le 
pedum recourbé des pasteurs, la syrinx à sept tuyaux, 
le pin, quelquefois le tympanum et les cymbales. 

Les Orgéons du Métroon étaient les seuls qui célé- 
braient la fête de cet Attis, qui excitait si vivement la 
répug-nance des Grecs. Le mot même ’AttuW paraît 
pour la première fois dans l’inscription du Pirée. 

La date n’est pas indiquée, mais on peut la déduire 
d’un décret de la société, qui rappelle les services 
d’une prêtresse, les sacrifices offerts par elle dans di- 
verses circonstances et, en dernier lieu, le zèle et la 
piété qu’elle a montrés pour préparer la fête d’Atlis 
(n° 8). Le décret fut rendu le deuxième jour du mois 
de Munychion, l’année même où la prêtresse était 
en charge ; par conséquent la fête avait été célébrée 
avant le commencement du mois. D’un autre côté, 
comme elle est rappelée après plusieurs autres céré- 
monies, il est vraisemblable qu’elle venait d’avoir lieu 
quand l’assemblée fut réunie. Les Orgéons, comme 
les Phrygiens, célébraient donc la fête dans les pre- 
miers jours du printemps. 

L’expression àgçÔTepa rà Ar-rt^eia montre très- claire- 
ment que la fête d’ Attis se composait de deux par- 
ties qui se succédaient sans interruption. On a le droit 
d’en conclure que, dans le Métroon du Pirée comme 
dans le sanctuaire de la Phrygie, on représentait la 
déesse accompagnée de son cortège de Corybantes 
et cherchant son amant perdu. La description qu’en 
fait Lucien peut donner une idée assez exacte du ca- 

(t) Cette figurine n’est pas cataloguée. 
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ractère de celte course (i). Une fois retrouvé, le corps 
était étendu sur un lit funéraire. Ici l’inscription déjà 
citée nous prouve par un détail précis que les Orgéons 
reproduisaient cette cérémonie. La prêtresse était 
chargée de dresser le lit funèbre. EsTpwoev Sè xal xm- 
vviv ii; àpcprj-epa ÀTTtàeta (n° 8, 1. 8-9). Autour de la 
dépouille inanimée d’Attis, la douleur des lidèles s’ex- 
primait par des lamentations, des coups frappés sur 
la poitrine et des danses accompagnées de chants 
lugubres. C’était la copie de la cérémonie, telle que 
les Phrygiens la célébraient encore à l’époque de 
Diodore. « Les Phrygiens fabriquèrent une image du 
jeune homme ; autour d’elle, se lamentant et lui ren- 
dant les honneurs appropriés à son malheur, ils apai- 
sèrent le courroux de celui qu'ils avaient outragé. 
Ils n’ont pas cessé jusqu’à notre temps de célébrer 
cette cérémonie (2). » Quoique l’inscription ne parle 
pas aussi précisément de la seconde partie de la fête, 
son existence chez les Orgéons ne peut faire aucun 
doute; la résurrection d’Attis était la suite naturelle 
de la première partie, et l’emploi du mot l’ex- 

prime implicitement. 

La fête d’Attis et les autres cérémonies, que l’on 
peut comprendre sous le nom général deSpyia, n’étaient 
que la partie extérieure du culte. Il y avait encore, 
comme dans celui de Sabazios, les mystères; une série 
de purifications et un premier degré d’initiation con- 
duisaient à l’époptie. Suivant Denys d’Halicarnasse , 


(1) Lucian., Ueor. dial., 12. 

(2) Aiôirep Totç <l>p û^oiî etooiXov xatotaxeu^oai TOU [mpaxiou tcoo; 5 
OpïjvoovToç oixiiotvç ttjiai; toü irâOooç ÈçtXaaxicOai Tr,v toü itapavour,- 
ÛÉVTOÇ (xr,viv • OTÏLO fU/pl TOÜ XCtO’ ll|xS<; p(OU 7t0l0ÜVT(Xc; aù-rouç OtaTtXîïv. 

Diodor., III, 59. 
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leur institution remontait à Idæos, fils de Dardanos; 
du temps de l’auteur , on les célébrait encore dans 
toute la Phrygie (1) ; dans les derniers temps du pa- 
ganisme, Proelus composa un ouvrage pour en don- 
ner le sens philosophique. Le livre n’est pas parvenu 
jusqu’à nous; mais la rapide analyse qu’en a faite son 
biographe Marinus nous apprend sur ces mystères 
quelques détails intéressants. Il y avait des représen- 
tations relatives à la déesse et à Atlis, des formules 
révélées à ce moment , d’autres plus mystérieuses et 
communiquées en secret. 

C’est encore Clément d’Alexandrie qui nous a trans- 
mis les renseignements les plus précieux sur ces 
mystères. 

« Je parlerai des mystères de Déo, des embrasse- 
ments amoureux qui unissentZeus à Déméter sa mère; 
de la colère de celle-ci, dirai-je contre son fils ou son 
époux, colère qui lui fit, dit-on, donner le nom de 
Brimo; je rappellerai les supplications de Zeus, la 
boisson à l’aide de laquelle il calma son courroux, 
l’arrachement du cœur et les autres infamies. Voilà 
les mystères que célèbrent les Phrygiens en l’honneur 
d’Attis, de Cybèle et des Corybantes. Ils racontent, 
en effet, que Zeus ayant arraché les testicules d’un 
bélier vint les jeter dans le sein de Déo , sous le pré- 


(!) ’loaîoî ô AapSâvou.... MijTpl Osîiv tspàv tôpuwtjuvo; Sp^ta xai te- 
Xit 4? xaTEOT^orato, S xai EÎ; tÔSe ypovou StauÉvouctv £v irci<j7j <J>puYta 
Antiq, rom., I, 6t. 

(2) Ei Se tiç iiEirtoOEÎ xaTiOEÏv aùxou xai tïut r,v ttv È7riTr,SEidT»)Ta , 
Xaëètw eU yEÏpaç tX.v ur-pwaxr,v auTOÜ jtfâXov. v 01.etti -fàp w; oùx ofvsj 
0EÎa; xaTaxioyrjc Tfiv OioXoyiav t$|V irep't tX,v 0eov s^îvr^Z'j Sitasav, xai t 4 
4XX« x4 auOixw? —fpl aùxrv xai ’Atiiv SpwuEvâ Tl xai XEvo’tj-Eva cptXoadtpu); 
àvÉiETu;ex, w; ut,xÉti 0parTEo0at tXv àxor,v ix twv aTtEusatvimtov 0p i(vo>v 
xai tSSv âXXwv twv fxsi xpupiw; XEfopiÉvwv. Mnrinus, Vita Procli, 33. 
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texte mensonger de se punir de sa violente entreprise, 
et comme s’il s’était mutilé lui-même. J’ajouterai, 
quoiqu’il n’en soit guère besoin, les mots sacramen- 
tels de cette initiation, sachant bien qu’ils vous arra- 
cheront un sourire, quoique cette preuve ne vous 
permette pas de sourire : « J’ai pris dans le lympa- 
num pour manger, dans la cymbale pour boire; j’ai 
porté le cernos; j’ai pénétré dans le thalamus. » 
N’est-ce pas une dérision que ces paroles ? Quelle sot- 
tise que de tels mystères (i)! » 

Clément d’Alexandrie nomme Altis avant la Mère 
des Dieux; la place qu’il lui assigne a lieu de sur- 
prendre; voici l’explication que je propose. Attis a un 
double caractère : tantôt c’est un mortel , un adoles- 
cent aimé par la déesse , le serviteur qui propage son 
culte : c’est ainsi qu’il apparaît dans la grande fête du 
printemps ; tantôt, sous un autre nom, Papas, c’est un 
dieu tout-puissant , adoré comme le maître du ciel , 
non^seulement par les Phrygiens, mais par les autres 
peuples de l’Asie Mineure, et môme par les Scy- 


(1) Ar,oÎK |Av<rrr,pta, xoù Aio< irpo; (xyprépa A^(xr)tpa dtjppooiffioi auut- 
irXoxat, xa’t uvjvtç, oux oTS’ 5 xi cpw Xoi7iov^ uirçTpbç rj Y^vaixbç, xrjç Ar,o£;* 
/otpiv Bpitxù itpo ff«Y°P £ufj ^ vai XÉ/etou • IxEtriptot Atùç, x*i itofi» 
/oXîjç, xsù xapàiouXxîxi, xsl ip£r, Toupyiai * tsüti ol dEpu^E? teXÎgxouoiv 
’Arnoi xat KuësXri xai Kopùfiasiv. TtÜpuXXr'xsaiv St, w; dtp* âjtoffirâoai; 
6 ZeÙç TOU xpioü TOl/< SlSÛfiOUÇ, ^t’pojv £V tu'aotç TOÎÇ XoXlTOl« TT|Ç 

Asjoûc, Tijxwpfav ']/£uSrj tîjo jîiai'sç ffupLitXoxrjç txtivvûcüv, &; iamèv SîjÙEv 
exteuloiv. TS mjuêoXa TÎj; purrçaewî Tauir,?, tx Ttipiouan'aç xapaTE0ÉvTa, 
oTS’ Sti xtv^aEi ifÉXwTa, xav u.r, fEXSaai tfirstaiv Ùlxïv, oii tou; iXe'y/ou< • 
’Ex TU)X1tâvOU EpetVQV, EX XUIE^âXoU ÉwiOV, txEpvasdpTjSa, ’b TT O TOV ItSOTOV 

ûxtSuv. Taùta où/ 66pi< tx cùp.6oXa; où /Xtûr) xà ; Clemens 

Alexand., Protrept., c. 2, p. 76. Suivant Arnobe (I. V, 20), 
Zeus avait pris la forme d’un taureau ; c’est peut-être à cette 
première transformation que fait allusion le vers cité par Clé- 
ment d’Alexandrie (p. 77, n. t). 
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thés (i). Peut-être, dans les mystères , se présentait- 
il sous ce second aspect. En tout cas, c’est avec inten- 
tion que Clément l’a nommé le premier. Un passade 
de Firmicus Maternas, pour lequel la leçon véritable 
n’a été rétablie que dans une édition toute récente, 
montre l’importance d’Attis dans les mystères. L’au- 
teur traduit le commencement des mots sacramentels 
cités par Clément : « De tympanomanducavi, de cym- 
balo bibi et religûonis sécréta perdidici. » Le dernier 
membre de la phrase latine n’est qu’un équivalent. 11 
est fort heureux que Firmicus ait ajouté le texte g'rec : 
’Ex. TujA-àvO'j (k'É'pioxa, èx. xujAêâXou Tîérojy.a , ye'yova pirm; 

A-TTêwî (2). Ainsi l’initié s’appelait le myste d’Attis et 
’ et non celui de la Mère des Dieux. Dans le même or- 
dre d’idées, on peut encore citer le portrait d’un ar- 
chig'alle. Le bandeau qui retient sa chevelure est orné 
de trois médaillons; celui du milieu représente Zeus 
ldéen , les deux autres, Attis. C’est encore la même 
figure qui est reproduite sur le pectoral (3). 

11 est très-important de savoir si les mystères d’Al- 
tis et de la Mère des Dieux existaient aussi chez les 
Orgéons. Aucun des textes publiés jusqu’ici ne per- 
mettait de décider la question. Un passage qui avait 
été mal lu, et dont j’ai rétabli le texte, ne laisse plus 
aucun doute. 

(1) Diodor., III, 57. — Arrian., liithijn. — Herodot., IV, 59. 

(2) Firmicus, c. 18, éd. Halm. Vienne, 1867. Les derniers 
mots grecs n’avaient pas été compris, et, dans l’édition princeps 
de 1562, on les avait corrigés en yéyova puoTixot, correction qui 
avait passé dans les éditions postérieures. L’unique manuscrit 
de Firmicus avait disparu, et on pouvait le croire perdu. M. Bur- 
sian a eu la bonne fortune de le retrouver en 1856 parmi les 
manuscrits palatins de la Bibliothèque du Vatican. 

(3) Creuzer et Guigniaut, Iteligions de l’anliijuile’, pl. 141, 
f. 230 fl. 
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Les Orgéons , pour mettre un terme à l’augmenta- 
tion des dépenses, réglèrent par un décret les prépa- 
ratifs que devait faire la prétresse : <jr[p]wwuo[6ai] fipovo'j; 

&u[o <!î]ç xaXXiGTOu; , TtîpiTiÛévav Sc Taî; oiaTrjipôpoi; xal rat; 
[ire] pt TT jv Ôtciv oü<jai; èv tûi àyfupjpiüi xôopiov àrTAOùjv (n° 

1 . 6 - 8 ). 

La leçon àppjiûi est d’autant plus certaine que, sur 
l’estampage, on distingue une petite partie des deux 
lettres que j’ai restituées. Cette expression désigne 
spécialement le jour des mystères (1). La déesse as- 
sistait et prenait part au drame mystique; son image, 
assise sur un trône, était entourée d’un cortège de 
femmes, dont plusieurs portaient des phiales. Le se- 
cond trône était réservé à un autre personnage divin 
qui jouait également un rôle dans la cérémonie. 
Sur les bas-reliefs, Attis est toujours représenté de- 
bout près du trône de la déesse, dont il est le servi- 
teur. Mais nous avons vu un peu plus haut que, dans 
les mystères, son rôle (Hait beaucoup plus considéra- 
ble et qu’il y paraissait comme l’égal de la Mère des 
Dieux. C’est donc à lui que j'attribuerais le second 
trône que préparait la prêtresse; ce serait encore une 
ressemblance entre les mystères des Orgéons et ceux 
de la Phrygie. 

Ainsi, sur les deux points les plus importants, la 
double fête d’ Attis et l’existence des mystères, nous 
avons pu, g’ràce aux inscriptions, établir que les Or- 
géons du Pirée conservaient les rites phrygiens. 
D’autres monuments, également trouvés dans les rui- 
nes du Métroon , permettent de poursuivre la compa- 
raison et de retrouver dans la déesse des Orgéons 
deux autres traits de la Mère des Dieux. 

(1) ’Ayuppiôç • ixxAr,ala‘ eruY*pOTr,ijiç • êaxt $è 7tSv to ecytipotiivov • xal 
xwv fiuijTT l pû»v ^uspa icpwT»). HesychillS. 
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Elle s’était de bonne heure attaché les Phrygiens 
par ses bienfaits et surtout par des guérisons miracu- 
leuses (1). Trois ex-voto attestent que les Orgéons lui 
attribuaient la même puissance et l’invoquaient à ce 
titre; car ils lui donnent les épithètes de tùavT7]To? ia- 
vpetvn (n°‘ 14-16) Les Métragyrtes promettaient aussi 
en son nom des cures merveilleuses et débitaient des 
philtres de diverse nature (voyez page 170). 

La Mère des Dieux avait les mêmes caractères et, 
en partie, les mêmes légendes qu’ Aphrodite Syrienne 
ou Astarté; aussi plusieurs auteurs n’hésitent pas à la 
regarder comme une même divinité, adorée sous des 
noms différents par les Phrygiens et par les Syriens. 
Un historien grec très-ancien, Charon de Lampsaquc, 
avait déjà fait cette observation : « Aphrodite est ap- 
pelée Cybéhé par les Phrygiens et les Lydiens (2). » 
Hésychius dit également : «Cybèle, la Mère des Dieux 
et Aphrodite (3). » Il en était de même pour le com- 
pagnon inséparable de la déesse , comme l’atteste 
l’hymne orphique publié par M. Miller : « Attis, les 
Assyriens t'appellent le trois fois regrettable Ado- 
nis (4). « 

Pour la déesse syrienne d’Hiérapolis, une interpré- 
tation, rapportée par Lucien, l’assimilait à Rhéa; on 
en donnait comme preuves la présence des mêmes 
attributs (le tympanum, la couronne de tours, les 
lions traînant son char) et l’usage de la castration (3). 

(1) Diodor., 111, 58. 

(2) Xapi.iv SI 6 Aau^ax7,vo; pr,eiv ii rpwtr, ’A®poSiTT)v o~'o 
d>pu-/(üv km AuSüv Ku€i]Çr,ï Xs'YEsOai- Fragin. hi.st. gr., t. IV, p. 627. 

(3) K'j£r/.rj ■ r, M rj tt, p tmv OsÎüv xai r, ’A®poSix7). Hesych. 

(41 ’Atïi, es xaXeûei piv ’Aoeùpioi Tpiitd0ï)Tov *ASt»viv. l'hilrjsopltou- 
mena, éd. Miller, p. 118. 

(5) Lucian., de Dca Sgria, 15. 
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Qu’on admette ou non cette thèse, elle prouve que les 
deux déesses étaient souvent confondues. 

La même confusion se produisait pour la déesse des 
Orgéons. C'est encore dans les ruines du Métroon 
qu’a été trouvé un ex-voto offert par une femme de 
Citium à Aphrodite Urania (1). Cette femme, comme 
les Phéniciens de Citium, devait avoir une dévotion 
particulière pour Aphrodite Syrienne ou Urania, c’est- 
à-dire Astarté (2), et elle la reconnaissait dans la déesse 
que les Org-éons adoraient comme la Mère des Dieux. 
S’il restait quelque doute sur ce point, il serait dissipé 
par une autre dédicace , où la déesse est appelée Miinop 
0 ewv eùxvty), laTptvv], ’AfpoÂvni (n“ 16). Aussi n’est-il point 
surprenant que les Org-éons aient accepté les sacri- 
fices que la Corinthienne Nicasis avait offerts pour 
eux à Aphrodite Syrienne (n° 10). 

On peut voir encore par deux inscriptions athénien- 
nes que la société reconnaissait le caractère multiple de 
sa divinité. Il y a dans un décret en l’honneur d’une 
prêtresse : Oj7<a; âv ouv xai oi ’Opytwvi; <patv<ovTai yx'piv 
àTïoâtSovTE; Taî; <pAoTtu.oupEvai; tûv Xay/avouaôiv itpeiùv sï; te 
vàv 6êôv xai Et; tô xoivov t£W ’Opyewvwv (n° 7, 1. 9-12), et 
dans un autre décret de même nature : Ottwç âv ouv 
xai oi ’OoyEwve; ipxivtovTai yxpiv cÈt 7 o 5 '. 5 ovteç toi; <piXaTt|/.ou- 
pts'voi; eÎç rà; Û ex; xal st; âauTOu; (n° 8, 1. 15-18). Le pluriel 
a été mis avec intention, car il est employé dans deux 
autres passag-es du même texte (1. 13 et 21). Le sin- 

(1) N° 11 ; cf. dans la note le fragment d’une dédicace ana- 
logue. — Dans le Métroon de l’hilippi, temple rond situé hors 
des murs, M. Heuzey a également trouvé une dédicace à Vénus 
{Mission archéologique de Macédoine, p. 43). 

(-2) Quarta Venus Syria Tyroque concepta, quæ Astarte vo- 
catur, quam Adonidi nupsisse proditum est. Cicer., de ISatura 
deor., 111, 23. 
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gulier ou le pluriel, la déesse ou tes déesses, dans une 
formule presque identique, montre que les Orgéons 
regardaient leur divinité tantôt comme une déesse 
simple, tantôt comme une déesse multiple, dans la- 
quelle les uns reconnaissaient la Mère des Dieux, les 
autres Aphrodite Syrienne (1). 

Cette double interprétation n’était possible que 
pour la déesse phrygienne ; si elle se produisait dans 
le sanctuaire des ürgéons comme en Asie Mineure , 
c’est que ceux-ci avaient exactement conservé le ca- 
ractère et les attributs de la Mère des Dieux. 

I 

(1) M. Stephani, dans les Mémoires de l’Académie des sciences 
de Saint-Pétersbourg (sixième série, t. 8), a publié la liste des 
monuments de l’Attique qui représentent la Mère des Dieux. Un 
bas-relief, très-bien conservé, présente l’exemple unique d’un 
édicule partagé en deux niches (pl. 7, n° 2). Les deux déesses, 
qui y sont représentées, sont presque semblables de figure et de 
pose: toutes deux sont assises; sur leur tète on distingue les traces 
d’une coiffure de métal qui devait être le modius; les boucles de 
leur chevelure tombent sur leurs épaules; elles ont un long vê- 
tement qui descend jusqu’à terre; toutes deux tiennent une pa- 
tère, ce qui indique qu’elles acceptent le sacrifice. Celle de gauche 
a dans la main gauche un objet que le dessin n’a pas nettement 
rendu, mais que je crois être une pomme de pin; à ses pieds est 
un lion; celle de droite tient le tympanum. On croirait que le 
sculpteur a eu l’intention de dédoubler la Mère des Dieux et de 
partager entre les deux figures ses attributs caractéristiques. 
M. Stephani pensait que la déesse reçue dans le Métroon de la 
cité avait été assimilée à Déméter et que la seconde divinité du 
bas-relief était Coré. Mais aucun des attributs des déesses éleu- 
siniennes n’est représenté sur le monument et ne justifie cette 
interprétation. Pour moi, je suppose qu’il faut reconnaître dans 
les deux déesses la Mère des Dieux et Aphrodite Syrienne, c’est- 
à-dire la divinité des Orgéons du Pirée, considérée sous son 
double aspect. Cette hypothèse deviendrait une certitude, si le 
bas-relief avait été trouvé au Pirée; mais je n’ai aucun rensei- 
gnement sur sa provenance. 
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On pourrait encore rattacher au Métroon un per- 
sonnage secondaire des légendes phrygiennes, Nana, 
fille du Sangarios, qui, suivant une tradition, avait 
donné le jour à Attis (1). Le Musée archéologique 
d’Athènes possède un ex-voto consacré à Artémis 
Nana (n° 19). Le monument a été apporté du Pirée. 
L’endroit de la trouvaille n’est pas exactement connu ; 
mais, comme cette divinité, tout à fait inconnue en 
Grèce, appartient au cycle de la Mère des Dieux, il 
est vraisemblable que la dédicace provient encore du 
temple des Orgéons. C’est un nouvel indice à l’appui 
de la démonstration précédente, que les Orgéons de 
la Mère des Dieux conservaient les légendes, les sym- 
boles et les rites de la religion phrygienne, que les 
Grecs avaient modifiés ou refusé d’accueillir dans le 
culte public. 

Les autres associations présentaient, dans leur re- 
ligion et dans leur culte, les mêmes caractères que 
celle des Orgéons et que le thiase de Sabazios. Mais 
les monuments connus jusqu’ici ne sont pas suffi- 
sants pour faire complètement la même démonstra- 
tion. Quelques-unes se désignent seulement par le nom 
générique de thiasotes et d’éranistes, sans indiquer la 
divinité à laquelle elles se consacraient. Pour les cas 
assez nombreux où elle est nommée, il est possible de 
prouver que leurs dieux étaient étrangers à la reli- 
gion hellénique, et de reconnaître la contrée d’où ils 
étaient originaires. 

La chose est évidente pour les Sérapiastes du Pirée 
et de Céos (n°* 24,42). La grande fête était celle d’isis 
(n° 42). Isis cherchant les restes de son époux et lui 
rendant la vie présente, sous d’autres noms, le même 

(1) Arnob., V, vi, 3. 
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aspect que le couple divin que nous avons déjà ren- 
contré chez les Phrygiens et les Syriens : la Mère des 
Dieux et Attis, Aphrodite Urania et Adonis. L'in- 
fluence des Ptolémées fit admettre dans le culte pu- 
blic des cités grecques Isis et Sérapis. Néanmoins les 
thiases des Sérapiastes continuèrent d’exister. Proba- 
blement, ils avaient gardé plus fidèlement les rites 
étrangers. 

Une inscription, publiée par M. Wescher, fait con- 
naître un érane dont les membres offraient des sacri- 
fices à Zs'j; SojttIo, Hpaz>.îiç Hyejitov , et aux 2(i>Tzps; 
(n° 27). Au premier abord, ces divinités paraissent 
helléniques, et l’auteur songea naturellement au tem- 
ple de Zeus Soter (1), dont Strabon dit quelques mots, 
en parlant du Pirée (IX, 15). Toutefois l’exemple des 
associations analogues qui adoraient des dieux étran- 
gers m’inspire quelques doutes sur l’exactitude de 
cette attribution, et un examen plus attentif montre 
que le temple signalé par Strabon n’a pu appartenir 
à une société d’éranistes. 

Le sanctuaire de Zeus Soter était un édifice consi- 
dérable : Strabon parle des merveilleux tableaux qui 
ornaient ses portiques, des statues qui s’élevaient 
dans l’espace découvert ; les comptes de construction, 
dont M. Eustratiadès a publié dernièrement un frag- 
ment important, mentionnent la pose de colonnes et 
l’élévation d’un propylée. Le même document con- 
tient le nom des épistales qui avaient surveillé la 
construction ; c’étaient des citoyens appartenant à 
diverses tribus : le temple avait donc été élevé aux 
frais de l’État et non par les habitants du Pirée (2). 

(t) fiem/e archéoi, 1865, t. I, p. 501, et t. Il, p. 221. 

(2) ’Ap/ocioX., nouv. sér., n°421. 
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Par conséquent, c’était un sanctuaire public ; on ne 
pouvait confier un pareil culte aux épimélètes et aux 
sacrificateurs d’une association privée dont le secré- 
taire était un affranchi, dont le trésorier était un iso- 
tèle, c’est-à-dire un étranger admis seulement à la 
jouissance de quelques droits civils. 

Il faut donc chercher pour ces éranistes un autre 
temple, édifice plus modeste, qui aura pu leur appar- 
tenir en propre, et dont le culte n'aura pas été un 
culte public. En 186ü, on découvrit, dans la péninsule 
méridionale du Pirée, les substructions d’un édifice 
en pierre calcaire et six grands autels en marbre 
blanc; trois d’entre eux portaient des inscriptions. La 
première est une dédicace à Zeus Soter (n° 28) ; le 
nom et la patrie des donateurs ont disparu. Dans la 
seconde, un Abdéritain, Python, après de longs voya- 
ges, consacre une statue à Hermès (n° 29). La troi- 
sième est une inscription phénicienne : « Ceci est 
l’autel qu’a consacré Ben-Chodesch (Nouménios), fils 
de Baaljathon (donné par Baal), fils d’Abdeschmoun 
(serviteur d'Esehmoun) le suffète de Citium. Que son 
vœu soit béni par le puissant Sachoun (1). » 

Une première conclusion à tirer de ces trois monu- 
ments trouvés en même temps dans les ruines du 
même édifice, c’est que ce temple était le centre d’une 
société qui admettait les étrangers, et l’on peut y re- 
connaître le sanctuaire des éranistes, dont nous avons 
mentionné les sacrifices à Zeus Sauveur. 

Une autre conséquence assez vraisemblable, c’est 
que les dieux de l’association étaient aussi étrangers 
à la religion hellénique. Le dieu phénicien Sachoun 


(1) L’inscription phénicienne a été copiée par M. Gelzer et tra- 
duite par M. Lévy ( Archœol . Zeitung, 1812, p. 21). 
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est connu seulement parce qu’il entre dans la com- 
position de quelques noms propres. Mais sa présence 
me porte à croire que les éranistes avaient pour pa- 
trons les Cabires ou Patèques phéniciens, protecteurs 
des navigateurs. En effet, ce caractère se retrouve 
chez les dieux nommés dans l’inscription ou dans les 
dédicaces. Pour Zeus, on le reconnaît à l’épithète de 
Sauveur, et surtout à son rapprochement avec les 
Sauveurs. Héraclès Conducteur présente une grande 
analogie avec Héraclès ’Appyérïiç , sous le patronage 
duquel les Tyriens avaient placé plusieurs colonies 
(voyez page 107). Hermès, auquel un Abdéritain con- 
sacre une statue, en rappelant les villes nombreuses 
qu’il a visitées, n’est pas le dieu hellénique, mais 
plutôt Hermès pélasgique, associé aux Cabires dans 
les mystères de Samothrace. Nous avons déjà vu, dans 
le Métroon des Orgéons , la divinité du sanctuaire 
invoquée sous des noms différents, selon la patrie des 
adorateurs. 11 me semble qu’il en était de môme dans 
cette association des éranistes. Au retour de ses voya- 
ges, l’associé venait rendre grâce aux dieux du sanc- 
tuaire, qui l’avaient protégé pendant sa navigation, ou 
acquitter les vœux contractés dans la tempête. Pour 
le Grec, c’étaient Zeus Sauveur, Héraclès Conducteur, 
les Sauveurs. Parmi les mômes dieux, l’Abdéritain 
reconnaissait Hermès de Samothrace; le Phénicien 
de Citium, son dieu Sachoun. Telle est l’explication 
que je propose comme une conjecture. Il serait aussi 
permis de croire que les SumpiaiTal de Rhodes, ville 
commerçante et remplie d’étrangers, s’étaient mis, 
comme les éranistes du Pirée, sous le patronage des 
Patèques phéniciens. 

Si le caractère étranger que j’ai indiqué comme 
propre aux divinités adorées par les associations reli- 
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gieuses que nous étudions, est un peu moins visible 
pour les dieux des SwTupiowTai, il n’en est pas de même 
pour d’autres sociétés, et notamment pour le thiase 
de Zeus Labraundos. Comme l’atteste une inscription 
que j’ai publiée en 1864, au troisième siècle avant 
notre ère, la société achevait de construire son temple 
au Pirée, et le trésorier, originaire d’Héraclée du 
Latmos , le décorait à ses frais d’un fronton et d’un 
portique (n° 26, 1. 5-6). Malgré la ressemblance des 
noms, aucune assimilation n’est possible entre le Zeus 
hellénique et le Zeus Labraundos, appelé aussi Stra- 
tios et Chrysaoreus. Ce dernier avait été, dès les temps 
les plus anciens, la divinité nationale de la Carie. 
Déjà Hérodote, frappé de son caractère particulier, 
avait remarqué que les Cariens seuls lui offraient des 
sacrifices (1). 

De nombreux monuments d’une époque posté- 
rieure, inscriptions et monnaies, montrentque le culte 
de Zeus Stratios fut toujours florissant en Carie. Dans 
plusieurs localités, notamment à Mylasa, Olymos, Hé- 
raclée du Latmos, il est fréquemment fait mention de 
son temple ou de dédicaces en son honneur (2). Il figure 


(1 ) Moüvot $È xwv fytstç ÎSgtv Kôcpéç eîai oî Ait ïtuo Quoi'»; «voi- 
Youat Herodot., V, H9. 

(2) L’orthographe de ce mot a souvent varié. Sur un monu- 
ment de Mylasa, daté de 355, il est écrit Atôç AotufipaûvSou (Le Bas 
et Waddington, friser. d'Asie Mineure, n" 379), sur d’autres de 
la même ville, A*SpaaûvSou ( ibid ., n° 348), AaSpaiûvôou ( ibid ., 
n° 238, 1. 17 ; n" 399, I. 20) ; même orthographe à Olymos I ibid., 
n" 331 , 1. 21) ; Aaëp»ûvàou à Olymos (ibid., n° 323, 1. 2), à Héraclée 
du Latmos ( Corpus inscr. gr., n° 2896), à Aphrodisias ( ibid , 
n° 2750). Plutarque explique cette épithète par le mot lydien 
X*6su;, qui signifierait hache (Quæst. gr., 45). — Dédicaces à Zeus 
Stratios, à Mylasa (Le Bas et Waddington, Inscr. d’Asie Mineure, 
n“ 342, 343). 
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sur les monnaies des villes cariennes ou des satrapes 
de la province (I). En dehors de la Carie, ce Zeus ne 
se rencontre nulle part. Une seule famille athénienne, 
celle d’Isagoras, lui rendait un culte particulier, mais 
Hérodote fait remarquer qu’elle était d’origine ca- 
rienne, et il dut disparaître avec elle, quand elle fut 
chassée d’Athènes (2). Lors donc qu’au troisième siè- 
cle, nous voyons au Pirée un thiase de Zeus Labraun- 
dos, il faut bien reconnaître en lui un dieu étranger. 

Les monuments figurés feront connaître sa nature 
et comprendre comment il ne pouvait être assimilé à 
aucune divinité hellénique. Sur plusieurs médailles 
et, spécialement, sur une belle monnaie du satrape 
Hécatomnos (390-377), il est représenté la bipenne sur 
l'épaule et tenant de la main gauche un long scep- 
tre (3). Mais déjà, dans cette figure, les artistes grecs 
qui gravaient les monnaies cariennes avaient effacé 
le trait le plus caractéristique du dieu, parce qu’il ré- 
pugnait à leurs idées et qu’il était défavorable à l’art. 
Le type véritable est au contraire reproduit sur un bas- 
relief inédit où la préoccupation religieuse l’a em- 
porté : le dieu est vêtu d’une robe longue, barbu, 
avec ses attributs ordinaires, la bipenne sur l’épaule 
droite, une haste armée de fer dans la main gauche; 
mais, sur la poitrine découverte, on distingue très- 
nettement six mamelles disposées en triangle. Un 
type plus archaïque encore figure sur une monnaie 
impériale de Mylasa, du temps de Géta. Elle repré- 
sente Zeus Labraundos dans un temple tétrastyle ; il 
est barbu et coiffé du modius ; son corps se termine 

(1) Mionnet, t. 111, p. 358, et Suppl., t, VI, p. 512. 

(2) ’lffOtfôpTK S TierâvSpou oUÎt)î uÈv Imv Soxîpou, ixip t« ivEXaOtv oùx 
i'j/bi ippâsai • Oüouat Si ot auvyiviic, iÙtoÛ iil Kaptw. Herodot., V, 66. 

(3) Waddington, Mélanges de numismatique, 1861, p. 14. 
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par une gaîne couverte de bandelettes , au - dessus 
desquelles on voit deux mamelles; de ses bras des- 
cendent des chaînes qui paraissent scellées dans le 
sol ; comme d’ordinaire, la main droite tient une bi- 
penne, et la gauche une haste (1). La conception 
d’une divinité androgyne était familière aux religions 
asiatiques, témoin le mythe d’Agdistis en Phrygie et 
la Vénus barbata de Cypre (2) ; mais elle répugnait 
vivement aux Grecs. Le thiase du Pirée, qui prenait 
pour patron Zeus Labraundos, ne pouvait donc assi- 
miler son culte à celui d’aucune divinité hellénique; 
il avait dû naturellement conserver dans la Grèce 
les attributs et les rites particuliers empruntés à la 
Carie. 

Dans la même classe des divinités étrangères, que 
leur nom grec ne doit pas faire prendre pour des di- 
vinités helléniques, rentre le patron des Héracléistes 
de Délos. Le thiase est uniquement composé de mar- 
chands et d’armateurs tyriens ; il est consacré au 
culte spécial lïpaxXtou; toO Tuptou, JtXîémov àyaÔwv ivapai- 
Ti'ou yeyovoToç toî; àvÔ pojirot;, àpyinyoD Si tïç irarpt^Oî ûirap— 
pv-ro; (n“ 43, 1. 14-16) Cet Héraclès, comme Hérodote 
l’avait déjà remarqué, n’avait rien de commun avec 
l’Héraclès thébain (3). C’est le dieu phénicien que les 
Tyriens regardaient comme le premier législateur, 
l’inventeur des arts, bienfaits rappelés par les titres 
que lui donne l’inscription. L’épithète àpyjnyénx; lui est 
aussi attribuée dans une dédicace bilingue de T île de 

(1) Nouvelle Galerie mythologique, p. 52, n° 16. En général, les 
monnaies frappées sous l’empire reproduisent le type des divi- 
nités plus exactement que les monnaies gravées par les artistes 
grecs de la bonne époque. 

(2) Voyez Fr. Lenormant, la Voie sacrée éleusinienne, p. 339. 

(3) Hcrodot., If, 44. 


Digitized by Google 



108 — 


Mal te : Aiovucioç xal Sapamiov oî Sapairitovo; Tupioi, HpaxXeî 
“PX YÎ Y £Tei - Le texte phénicien donne le véritable nom du 
dieu : Marcod, maître de Tyr (1). Les navigateurs ty- 
riens, dans leurs voyages, portaient partout le culte 
de leur Baal Marcod, et lui élevaient des temples où 
ils conservaient avec soin les rites de leur patrie. (2). 
Il en fut de même sans aucun doute du thiase des 
Héracléistes lyriens de Délos ; le nom de leur patron, 
Héraclès, n’était que la traduction grecque d’une di- 
vinité essentiellement phénicienne. 

Une inscription athénienne mentionne une société 
ayant comme patron Zeus Xénios (3); de même, à 
Rhodes, existait une communauté dont les membres 
s appelaient Aioai;evta<7Tai (n° 48). Zeus étant le protec- 
teur de l’hospitalité, le sens de Xénios paraît être 
Hospitalier. Mais il faut remarquer que les épithètes 
données aux dieux par les sociétés religieuses que 
nous étudions n’ont jamais une signification morale; 
elles marquent l’origine ou le caractère propre du 
dieu. Il y avait en Cypre un Zeus auquel s’appliquait 
cette épithète, si l’on en croit le vers d’Ovide : 

Ante fores horum stabat Jovis üospitis ara (4). 

Le Jupiter Hospes, dont parle le poète, et le Zeus 
Xénios des deux sociétés grecques me paraît être un 
dieu cypriote. Suivant Lactance, il y avait, dans l’île 
de Cypre, un Zeus auquel on immolait une victime 

(1) Corpus inscr. gr., n° 5753. Plusieurs dédicaces grecques 
et latines en l'honneur de Baal Marcod ont été trouvées près de 
Bérylos. YVaddington, Inscriptions de Syrie. n°* 1855-1858. 

(2) Ta Ti «XX» xareoxeûa aav o’ixeùo; roi; roitoi; xat vaov ‘HpaxXÉou; 
itoXuTtXrj xai Ouoia; xarsoiiÇav jitvaXoTrpEirü; roi; rûv <J>oivix(.jv sOfoi 
ôtotxoupiva;. Diodor., V, 20. 

(3) Corpus inscr. gr.. n° 124. — (4) Ovid., Me tain.. X, v. 224. 
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humaine, et celte pratique cessa seulement sous Ha- 
drien (I). Dans ce cas, les surnoms de Eevio; et de 
Hospes seraient singuliers ; il est probable qu’ils sont 
venus d’une épithète locale mal traduite ou mal com - 
prise. Comme exemple d’erreurs de ce genre, je cite- 
rai le Zeus Apwtpio; de l’Achaïe ; le sens de cette épi- 
thète était déjà perdu pour les auteurs grecs ; ils 
l’avaient altérée pour en faire Ojtapio? et üpwtyûpto; , 
allusion à la réunion des Achéens partant pour la 
guerre de Troie. 

La Mère des Dieux et Aphrodite Syrienne, Artémis 
Nana, Sérapis, Zeus Carien, Héraclès Tyrien, proba- 
blement les Cabires phéniciens et un Zeus Cypriote, 
telles sont les divinités que les inscriptions nous mon- 
trent adorées par les Orgéons, les thiases et les éra- 
nes. Dans les deux époques précédentes, nous avons 
déjà rencontré Sabazios, Hyès , Isodaitès, Adonis, 
Cotytto. En considérant ces faits dans leur ensemble, 
ne doit-on pas en conclure que l’adoration des divi- 
nités étrangères, empruntées aux vieilles religions 
de l’Orient, est le caractère général de ces associa- 
tions ? N’en est-il pas de même pour les détails que 
les auteurs ou les inscriptions nous ont transmis sur 
leur culte? Et ne voit-on pas qu'elles s’attachaient pré- 
cisément à conserver les symboles et les rites étran- 
gers des barbares? Telle est la conclusion qui ressort 
de l’étude des monuments de l’Attique. 

(t) Apud Cyprios humanam hostiam Jovi Teucrus iinmolavit, 
idque sacrilicium posteris tradidit; quod est nuper, Hadriano 
impcrante, sublatum. Lactant., Instit., I, 2t. 
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XII. 

Rhodes et l'Asie Mineure. 

Les associations religieuses n’étaient pas moins 
nombreuses à Rhodes qu’au Pirée. Par sa situation 
géographique entre le monde grec ellemondeoriental, 
par son activité commerciale, cette île était un centre 
où devaient se rencontrer et parfois se confondre les 
différents cultes. M. Wescher, en rattachant à Rhodes 
les îles et les côtes voisines, a dressé la liste de dix-neuf 
associations (1). Plusieurs ne sont que des subdivisions 
de la même société; elles se distinguent en ajoutant 
le nom du chef ou du réformateur, quelquefois en 
associant de nouvelles divinités à celle qui était pri- 
mitivement l’objet de leur culte. Par exemple, les uns 
unissent ZeusXéniosà Dionysos, les autres aux Sau- 
veurs (n° 48); Dionysos est adoré tantôt seul (n° 46), 
tantôt avec Zeus Xénios (n° 48), tantôt avec Athéné et 
Zeus Atabyrios (n° 47). Il aurait été intéressant de 
pouvoir distinguer les causes de ces réunions ou de 
ces séparations; malheureusement, nous ne connais- 
sons le plus souvent que le nom de la divinité à la- 
quelle la société rendait un culte particulier. 

Comme M de Vogüé l’a fait très-justement remar- 
quer, les divinités orientales tenaient la première 
place, soit sous leur véritable nom, Adonis (n° 56), 
Xousarès (n° 52); soit sous le nom des divinités grec- 
ques auxquelles elles avaient été assimilées, Astarté- 
Aphrodite (n° 53), Eschmoun-Asclépios (n° 56) (2). 

(t) Wescher, H évité archéol., 1864, t. Il, p. 473. 

(2) Suivant M. de Vogué, « l’Artémis du thiasc de Cypre 
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Il serait diflicile (l’indiquer quelle différence exis- 
tait entre le culte public d’Hélios et d’Athéné Lindia et 
celui des associations qui avaient emprunté leur nom 
à ces deux divinités Mais, pour plusieurs d’entre elles, 
i I est possible de les rattacher aux religions de la Syrie, 
de l’Asie Mineure ou de la Crète. 

.J’ai exposé précédemment les raisons pour lesquelles 
les EuTïîpiactai me paraissent avoir eu pour patrons les 
Cabires phéniciens, et les AtooÇevtaoraî, le Zeus Xénios 
de Cypre (voyez pages 104 et 108). Le culte de Pan 
avait le même caractère orgiastique que celui de la 
Mère des Dieux et de Dionysos ( 1 ). 

Le dieu des Dionvsiastes était appelé Aiovuco; Bax- 
£eîo ; ; la fête principale avait lieu chaque troisième 
année. La cérémonie la plus importante est ainsi 
désignée : à tüv Bxx-/eiwv ùiroSojça (n° 46, 1. 49-50). Le 
sens me paraît être : la réception (les restes de Bacchus. 
Or les Crétois célébraient, chaque troisième année, 
une fête où l’on représentait tout ce que Bacchus avait 
fait ou souffert ; on y déchirait les victimes et on dé- 
vorait leurs chairs sanglantes. Cette cérémonie se 
rattachait à la légende crétoise de Dionysos mis en 
pièces parlesTilans; cette légende est reproduite, avec 
les mêmes traits principaux, dans les mythes des Ga- 
bires et des Corybantes déchirant un de leurs frères 
et en dispersant les restes, qui étaient ensuite recueil- 

(n® 55) n’est autre que la déesse orientale lunaire, Tanit ou Anaïtis, 
puissance guerrière et malfaisante, qui, par suite d’une de ces 
conceptions complexes dont le sens nous échappe trop souvent, 
nous apparait tantôt avec les attributs de la virginité, tantôt avec 
les qualités lascives qui symbolisent les forces productrices et 
fécondes de la nature. » Revue archéol., 1866, t. I, p. 441. 

(1) Ta yio MrjTpwa xat Ilavixà xoivi.iveï toi? Bax/ixoiç ipyixauLOÎc. 
Plutarch., Amat., XVI, 7. 
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lis par Zeus. S’il est permis de se lier à cette analogie, 
le culte des Dionysiastes rhodiens avait été emprunté 
aux religions crétoises qui présentaient le plus de 
rapports avec celles de la Phrygie et de la Thrace (t ). 

Zeus Alabyrios est considéré par M. de Vogué 
comme un dieu local solaire ; M. Ülshausen lui at- 
tribue une origine phénicienne elle regarde comme 
Baal (2). Une tradition, rapportée par Lactance, me 
porterait plutôt à l’assimiler au Zeus Carien, dont j’ai 
parlé plus liaul (voyez page 105). L'auteur raconte 
que Jupiter parcourait la terre, se faisant élever des 
temples et leur donnant le nom de ses hôtes. « Sic 
constituta surit templa Jovi Atabyrio, Jovi Labrandeo; 
Atabyrius enirn et Labrandeus bospites atque adju- 
tores in bello fuerunt (3). » Je laisse de côté la valeur 
de l’explication ; mais le rapprochement des deux 
divinités indique qu’il y avait une grande analogie, 
sinon identité, dans leur nature et dans leur culte. 
Un fragment d'inscription, restitué par Keil d’une 
manière hardie, mais, atout prendre, vraisemblable, 
montrerait la composition particulière de la société qui 
se plaçait sous le patronage de Zeus Atabyrios. Elle 
aurait été formée des esclaves publics de la ville de 
Rhodes, et c’est l’un d’eux qui aurait exercé le sacer- 
doce (4). 

(1) Cretenses.... feslos funeris (lies statuunt et annum sacrum 
Irielerica consecratione componunt, omnia per ordinem facien- 
tes, quæ puer (Bacclius) moriens aut fecil aut passus est; vivum 
laniant denlibus taurum, crudeles epulas annuis cominemoratiu- 
nibus excitantes. — Firmicus, VI, 5. — Cf. Clemens Alex., Pro- 
trept., c. 2, p. 72, et Arnob., 1. V. 

(2) Olshausen, 1 {hein. Muséum , t. VIII, p. 323. 

(3) Lactant., Instit., I, 22. 

14) [‘ï’ntp Ai05«T0t£upi]aot5v twv tS; noXio; SoûXwv , Eùoti..tvo; 
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Ainsi, les associations de l’île de Rhodes présentent 
en général le même caractère religieux que celles du 
Pirée, quoiqu’il se montre parfois moins clairement, 
et que le voisinage de l’ürienl ait produit une cer- 
taine confusion dans les cultes. 

L’Asie Mineure nous offrira un spectacle different. 
On en voit sans peine la raison. Les dieux que les 
thiascs et les crânes apportaient dans la Grèce étaient, 
des étrangers et restaient en dehors de la cité. Au 
contraire, dans la Carie, la Lydie, la Phrygic et la 
Mysie, la Mère des Dieux, Sabazios, Mèn, Zeus La- 
braundos et les autres sont les divinités nationales. 

Les corporations vouées à leur culte ne ressemblent 
pas aux sociétés qui introduisaient les mêmes dieux 
dans l’Attique. A la rigueur, je devrais donc ne pas 
m’en occuper dans ce travail, puisqu’elles forment 
une catégorie distincte. J’ai cru bon toutefois d’en 
dire quelques mots, précisément à cause du contraste : 
il fera ressortir plus fortement les traits que j’ai 
marqués comme essentiels dans les thiases et les éra- 
nes. Les corporations de l’Asie Mineure s’en distin- 
guent, même extérieurement, par la forme de leur 
nom, et encore plus par les deux caractères suivants : 
elles se consacrent au culte de divinités nationales ; 
elles n’admettent que des personnes libres et jouissant 
du droit de cité. 

Quelques-unes étaient des confréries, djaëuicci;, 
dont les membres vivaient peut-être en commun. 
Dans la Méonie, nous connaissons par deux monu- 
ments la sainte confrérie de Mên et de Zeus Maspha- 
latenos, qui est un dieu solaire (1). A Pergame, les 

YpauLuaTsùç [oaujoaio, t£p»T£Û[iiac] Ai b; ’ATxêupt'ou. . . twv xupîoiv ’Po- 
[Si'wv iv]É9»)X£ A[ù] ’A[Ta€up('»>], . . . Philologus, 2 e suppl., p. 612. 

(1) Le Bas et AYaddington, fuser. d’Asie Mineure, n°“ 607, 668. 
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Cabircs, fils d’Urnnos, étaient considérés comme les 
plus anciens des dieux ; on les croyait nés dans cette 
contrée; suivant une légende locale, confirmée par 
un oracle, ils avaient assisté à la naissance de Zeus, 
sur l’acropole de la ville. Un culte particulier leur 
était rendu par la confrérie des Atoaxvjprrai ( 1 ). 

Dans plusieurs cités, nous trouvons des collèges 
de mystes. A Smvrne, ceux de la Grande déesse Dé- 
mêler Thesmophoros avaient à leur tête deux femmes 
des premières familles ; chargées des fonctions de 
OecAoyoi , elles présidaient à la fête des mystes et aux 
cérémonies en l’honneur de la déesse ; le sénat et le 
peuple se joignaient aux membres du collège pour 
les récompenser de leur piété (2). Les mystes de Dio- 
nysos Briseus étaient aussi organisés en collège; nous 
connaissons quelques-uns de leurs dignitaires : le 
prêtre appelé (3axyo;, xaTpop'joTv,;, ûpuâoç, le trésorier 
annuel qui administrait la caisse commune (3). Une 
dédicace de Téos mentionne les mystes de Dionysos 
ZviTâvetoç (4). 

J’insisterai plus longuement sur une intéressante 
inscription de Pergame que vient de publier M. Garl 
Curtius, et (pii nous fuit connaître un collège de Dio- 
nysos K.aÔnîyêu.wv. 

« Les Bouviers ont honoré Soter, fils d’Artémidoros, 
l’Archibouvier, pour avoir présidé aux divins mys- 
tères d’une manière pieuse et digne de Dionysos leur 
chef. Les Bouviers sont.... 18 noms propres; Hymno- 
didascales, Ménophilos Félix, fils d’Héraclidès, Asclé- 
piadès Paris, fils de Moschos; Silènes, Ménophantos 

(1) Corpus inscr. <jr. , n"* 3538, 3540. 

(2) Ibidem , n os 3194, 3199, 3200 . 

(3) Ibidem , n““ 3173, 3I7G, 3190, 3195. 

(4) Le Bas et Wnddinglon, Inscr. d’Asie Mineure , n° 100. 
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Polvbios, fils de Ménoplianlos ; Thalamus, fils d’Asclé- 
piadès; Chorége, P. Vedius Naso (1). » 

Quelle que soit l'origine que l’on attribue au titre de 
bouvier, il est certain que les mystes ainsi désignés 
dans l'inscription de Pergame ne sont pas de vérita- 
bles bouviers, mais des hommes libres, appartenant 
aux premières familles de la ville (2). Un passage de 
Lucien ne laisse aucun doute sur ce point : «La danse 
bacchique, malgré son caractère satvrique, est l’objet 
* d’une application sérieuse dans l’Ionie et dans le Pont. 
Elle s’est si bien rendue maîtresse des hommes de ces 
contrées qu'au temps fixé, oubliant toute autre chose, 
ils restent des journées entières à regarder des Ti- 
tans, des Corvbantes, des Satyres, des Bouviers. Et 
ceux qui exécutent ces danses sont les plus nobles et 
les premiers personnages de chaque cité (3). » 

Les mystères de Dionysos étaient accompagnés de 
représentations dramatiques, et c’était parmi les ci- 
toyens les plus considérables qu’on choisissait ceux 

(4) Ot SoUXoXot ÎTElUTlTav £(t)TÎjpK ’A[p]T£lilÎ0)p0U TOV àp/lêoUXoXoV 
3i4 TOÜ eJosSSi; xaî “Ou Kafb)YEp.!>voç Atovûtrou irpotsTasflai twv Oeisiv 
pu/an) pto)v . Ktalv 8s jjouxo/oi - . . . 'Vu.vo8i8âtxxaXot SsiXrîvtot . . . 

Xopï|Y<>;- Je n’ai pas reproduit les noms propres, parce que M. Cur- 
tius n’est pas certain de l’exactitude de la copie qui lui a été 
communiquée. Hermès, 487:2, t. Vil, p. 39. 

(2) Au quatrième siècle, un augure du peuple romain, un 
personnage d’ordre sénatorial, un autre, consulaire, exercèrent 
les fonctions àearchibucii/us Dei Liberi. Orelli-IIenzcn, n°* 2335, 
2352, 2351 . 

(3) ‘H ixsv V, IJaxy txfi 8pyrjoi; iv ’lwvia uoiXtirca xaî e’v IIovto» nr.ou- 
sx!|ou.Évr), xattot aauiptxî] oùia, «Sttd xt/Etpoirxi touç àvOpwitouç Toù;ixsï, 
Wj~l y.OL'k TOV TETÏY U-EVOV EXaOTOl XatpOV «TtâvTlDV Î7ClXa9opiSVOt twv âXXwv 
xâOï;vTai oi’ r,a£pa; TiTÔtva; xaî Kopuêavraç xat XaTupou; xal BaoxôX'ju; 
ôctôvTE; • xaî dp/oùvrai ye TaUxa ot ibyivlaxartoi xat 7rptoTEÛovTs; s» îx.ia’.r, 

TÔl» ttoXewv. Lucian., de Sallat., 79. 


Digitized by Google 



qui devaient formel* le cortège du dieu, chanter les 
hymnes en son honneur, et exécuter les danses saly- 
riques. Un prêtre des mystes de Smvrne avait obtenu 
deux fois la dignité d’asiarque ; un des chanteurs 
d'hymne était en même temps prytane(l). 

Deux lettres des empereurs attestent encore mieux 
l’importance et la considération de ces collègues. Je 
citerai celle de Marc-Aurèle, écrite en 147 : « Marcus 

Aurelius Cæsar revêtu de la puissance tribuni- 

lienne, consul pour la seconde fois, au synode des 
mystes de Dionysos lhiseus, salut. Vous avez partagé 
la joie que m’a causée la naissance d’un fils; l’évé- 
nement n’a pas répondu à vos vœux, mais vous ne 
m’en avez pas moins donné une marque évidente 
de vos dispositions. Votre décret m'a été transmis par 
T. Alilius Maximus, l’excellent proconsul et notre 
ami (2). » 

Un voit, par ces exemples, quelle différence exis- 
tait entre ces corporations religieuses, vouées au culte 
des dieux de la cité, composées des plus nobles ci- 
toyens, et les thiases, recrutés parmi les étrangers et 
souvent les esclaves, qui avaient pour objet des cul- 
tes particuliers. Les thiases, jusqu’ici connus en Asie 
.Mineure, sont peu nombreux; on en trouve dans les 
villes de Guide, Smvrne, Tralles, Téos, Nicée ou Cvzi- 
que, Cius (n°* 57-66). Pour plusieurs, nous connais- 
sons seulement le nom de la société, et dans les villes 

(1) Corpus iriser. gr -, ri'” 3190, 3160. 

(2) Mapxo; AGp:rçXioç KaTffotp, — or ( piap*/ottj; È;ou<r(aç, üTcaxoç to 
îuvoctp twv icipi tov Bpetasa Aiovuaov yatpeiv. Kbvotot Ou.o)v, 7jv cveâEÎljaoÔe 
5uvr,cr6£vT£ç u.ot YÊvvr/Jevtoç tiîou, et xat stIook touto gtTrtôv], o08èv fj-cvov 
tpocvepa ftycvexo. Tô J/r^tauta £7 T£YP®'^£ v T. ’AretAtoç Ma'iuoç 8 xpaTtUTo; 
avÔuTcotTOç x*i fi/oç r,u.wv. ’Mpp&iaOat uptaç (Sou/ouat. Ilpoe' KotX. ’AiroetX. 
ot7ro Awptou. Corpus inser. gr. y n° 3176. 
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grecques, où les dieux helléniques et indigènes s’é- 
taient le plus souvent confondu», il est difficile de 
marquer en quoi leur culte différait du culte public. 
Par exemple, le tliiase qui célébrait les fêtes de Zeus, 
d Apollon et de la Mère des Dieux ne se distinguait 
peut-être que par la composition de la société (n'" 64, 
65). Il aurait été fort important, à ce point de vue, 
de savoir quelle était la divinité du thiase de Cnide, 
dont un seul membre était Cnidien, tandis que les au- 
tres étaient des métèques et des affranchis (n° 57). 
Malheureusement l’inscription ne fait pas connaître 
son nom. 

Nous n’avons de renseignements positifs que pour 
deux sociétés de Smyrne et de Cius; toutes deux étaient 
consacrées au culte des divinités égyptiennes. La pre- 
mière s’était placée sous le patronage d’Anubis; elle 
existait dès la fin du quatrième siècle, c’est-à-dire 
avantque les cultes de l’Égypte eussent été reçus dans 
la cité; d’ailleurs la présence de quatre Égyptiens dans 
la société montre assez que c’était un culte privé 
(n° 58). Anubis est le dieu à tête de chacal, qui est re- 
présenté sur un grand nombre de stèles funéraires de 
la Basse-Égypte, amenant les âmes au tribunal d’O- 
siris. Il est également représenté avec une tête de 
chacal sur un petit bronze du musée du Louvre; sa 
tête est couronnée d’un diadème; de la main droite, 
il tient une torche, et de la gauche, une large épée (1). 
C’est, je crois, l’unique monument où il figure seul. 
Sur lés stèles gréco-égyptiennes, comme dans les dé- 
dicaces grecques, il est toujours associé à d’autres 
divinités, et en particulier à Isis et Sérapis. La société 
de Smyrne semble l’avoir pris comme unique patron. 

[1) Salle des bronzes, n° 537. 
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Anubisétant le g’ardien des tombeaux, elle avait peut- 
être un caractère funéraire. 

Les deux fêtes mentionnées dans l’inscription de 
Cius en Bithynie étaient célébrées en l’honneur d’I- 
sis (n° fi6). Pausanias distingue deux déesses du même 
nom, auxquelles les Corinthiens avaient élevé des 
temples distincts (II, iv, 6). L une était appelée Égyp- 
tienne, l’autre Pelagûa et, sur quelques monuments, 
Pbaria. Plusieurs bronzes gréco-romains du musée 
du Louvre représentent cette Isis, tantôt assise, tan- 
tôt debout; elle porte sur la tète le pschenth, coiffure 
caractéristique des dieux égyptiens ; ses attributs 
sont la corne d’abondance, qu’elle porte dans la main 
g'auche, et le g'ouvernail, sur lequel elle appuie la main 
droite (1). C’est cette Isis Marine que les marchands 
égyptiens transportèrent le plus souvent avec eux et 
tirent recevoir dans un grand nombre de cités grec- 
ques et latines. Le calendrier Farnèse mentionne 
parmi les fêtes JSamgium Isidis, qui rappelait le carac- 
tère marin de la divinité (2). La société de Cius cé- 
lébrait aussi cette solennité; un de scs membres, 
probablement un Egyptien , Anubion, fournit ou 
commanda dans cette circonstance la trirème sacrée. 
La seconde fête, va Xapjzôsuva l'jtSoç, était emprun- 
tée à l’Égypte: Plutarque nous apprend que dans ce 
pays on l’appelait ca ipet (3). Comme l’indique son 

(1) Salle des bronzes, ii°* 481, 484, 486. 

(2) Pour le caractère et le culte d’Isis Marine, on trouvera les 
textes réunis dans un mémoire des Antiquaires du Rhin, t. IX, 
1846. Voyez dans Apulée la description piquante de la fête d’Isis 
Marine à Corinthe ( Metamorph ., X, 35; XI, 2, 5-6’, 8-17). 

(3) Plutarch., de hide et Osir., 2!). Parthey, dans une note de 
son édition, fait remarquer que, dans la langue copte, le mot 
schairi signifie joie. 
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nom, c’était une fête joyeuse; la déesse était prome- 
née en grande pompe; un des membres de la société 
la recevail dans sa demeure et probablement béber- 
g*eait le cortég'e qui raccompagnait. Ce fut encore 
Anubion qui se chargea de cette partie de la céré- 
monie. 


XIII. 


Un culte étranger dans l’Attique à l’époque impériale. 

Une curieuse inscription, trouvée en 1868, près des 
mines du Laurion , nous ramène dans l’Attique. 
Grâce aux détails qu’elle contient, nous pourrons as- 
sister à l’introduction d’un dieu étrangler, Mên Tyran- 
nos, et à la naissance d’une association religieuse. 
Sous ce rapport, ce monument, du deuxième siècle 
après notre ère, complétera les renseignements que 
nous avons déjà recueillis pour les temps précédents. 

Le culte de Mên était répandu dans l’Asie Mineure 
tout entière; le dieu figure sur les monnaies impé- 
riales de presque toutes les villes de la Phrygie, de 
la Lydie et de la Pisidie , de quelques villes du Pont, 
de la Pamphylie et de la Carie (1); il est également 
représenté sur plusieurs monuments de la Tlirace, qui, 
au point de vue religieux, était étroitement unie à la 
Phrygie (2). 

Mên, comme il est souvent arrivé à une époque 
postérieure , a été confondu avec d’autres dieux 

(1) Le Bas et Waddington, Iriser. d'Asie Mineure , n 0 " C67, 
008, 68o. Pour le culte et les différents surnoms de Mèn dans 
l’Asie Mineure, voyez la note du n° 668. 

(2) Heuzey eL Daumel, Mission archéologique de Macédoine , 
p. 84. 
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phrygiens. S’il est distinct de Sabazios, sur le bas- 
relief de Coloé (1), d’un autre côté, Proclus rap- 
porte que les Phrygiens, dans leurs hymnes, l’invo- 
quaient sous ce nom (2). Sur une stèle de l’année 172 
après notre ère, il est représenté vêtu d’une tunique 
et d’une chlamyde et coiffé du bonnet phvgien; il a 
un croissant sur les épaules, il tient à la main un 
thyrse et pose le pied gauche sur une tête de tau- 
reau (3). Le croissant est son attribut caractéristi- 
que; il figure également dans le monument de Coloé 
et sur un bas-relief de Pbilippi (4). Dans plusieurs 
inscriptions latines, Mên Tyrannos est confondu avec 
Attis. Il est représenté, comme lui, avec les traits 
d’un jeune homme, coiffé d’un bonnet phrygien, te- 
nant d’une main une patère ou une pomme de pin, 
de l’autre une haste ou un thyrse. 

Le culte du dieu-lune semble avoir existé chez les 
Grecs, dans les temps les plus anciens ; c’est ce que 
prouve le mot p.7i'v pour désigner le mois, qui était 
primitivement le mois lunaire. Mais il disparut de 
bonne heure de la religion hellénique; il en resta 
seulement quelques vestiges dans les noms propres, 
tels que MvjvôSoto;, Mvjvôiwpot, Mi)vo'<ptXoî, etc. Encore ces 

(t) Voyez page 70, note 3, la description du bas-relief. 

(2) llapi <l>pu;\ Mîjvs SaÇiÇiov &jjlvoÛ[«vov xa'i £v jjitaaiç Tat; toù 2a- 
6aï!ou TeXrraïç. Proclus, in Ttmæum , § 23. 

(3) Le Bas et Waddington, Inscr. d’Asie Mineure, n° 667. — 
Monum. figurés, pl. 136. 

(h) Heuzey et Daumet, Mission archéologique de Macédoine , 
pl. i, fig. 1. Sur deux monuments de Palmyre, décrits par M. de 
Vogüé, est représentée une divinité mâle lunaire, avec un grand 
croissant attaché sur les épaules. L’auteur fait remarquer la 
ressemblance de cette divinité, Aglibol, avec le dieu Mên; il en 
rapproche également Jahribol (seigneur du mois) et le dieu as- 
syrien Sin. — M. de Vogüé, Inscriptions sémitiques, 1868, p. 63. 
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noms peuvent-ils venir des rapports avec l'Orient 
plutôt que d’un souvenir positif du dieu-lune. 

Celui qui, vers le deuxième siècle après notre ère, 
introduisit dans l’Attique le culte deMên, était un es- 
clave lycien, employé par un propriétaire romain aux 
travaux des mines. C'était le dieu lui-même qui, dans 
une apparition ou dans un songe, l’avait invité à éle- 
ver le temple (1). Aussi le fondateur a-t-il pris soin 
de répéter, dans les deux inscriptions, qu’il exécutait 
le désir de Mên : c’était mettre ainsi sous sa protection 
le règlement qu’il édictait : « Moi, Xanthos, Lycien, 
appartenant à Caïus Orbius, j’ai consacré le temple 
de Mên Tyrannos, pour me conformer à la volonté 
du dieu. » 

La construction d’un sanctuaire était une trop 
grande entreprise pour les ressources dont disposait 
Xanthos. Aussi paraît-il avoir pris possession d’un 
liéroon abandonné et l’avoir seulement approprié aux 
besoins du nouveau culte (2). Lui-même rédigea le 
règlement : le style et l’orthographe en témoignent. 
Après un premier essai qui ne lui parut pas satisfai- 
sant, il l’édita une seconde fois, en le complétant et 
en mettant un peu plus d’ordre dans les prescriptions. 
La gravure même du décret fut encore son œuvre : 
il est facile, aux lettres tantôt trop grandes, tantôt 

(t) Dans la plupart des inscriptions votives de la Méonie et de 
la Lydie, les consécrations à Mên ou aux dieux qui lui sont asso- 
ciés sont faites xat’ sicmrpîv (Le Bas et Waddington, Inscr. d'Asie 
Mineure, n°* 667-9, 680, 684). li y a peut-être là autre chose 
qu’une coïncidence fortuite. 

(2) On a trouvé au môme endroit que les inscriptions de Xan- 
thos une dédicace gravée en beaux caractères. Elle est ainsi 
conçue : ’Hpon <tviQr,xiv 'AÇoipato; tù;au£voç. Le temple de ce héros 
inconnu était probablement abandonné à l’époque romaine. 
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trop petites, aux traits qui dépassent la ligne et vont 
barrer les caractères de la ligne inférieure, de recon- 
naître une main inhabile, qui n’est pas maîtresse de 
son instrument. 

Seul maître du temple qu’il avait consacré, en obéis- 
sant aux volontés du dieu, Xanthos ne fermait pas le 
sanctuaire aux étrangers, mais il déterminait à quel- 
les conditions ils pourraient s’y présenter, offrir des 
sacrifices, célébrer un festin éranique. 

Nul ne devait s’approcher dans un état d’impureté: 
c’était la première et la plus importante des prescrip- 
tions. C’est aussi la plus intéressante pour nous, et je 
reviendrai tout à l’heure sur les cas d’impureté et les 
purifications qui effaçaient les souillures (1. 5-7). 

Nul n’avait le droit d’offrir un sacrifice sans l’assis- 
tance du fondateur du temple (1. 8). En cas de mort, 
de maladie ou d’absence, ses fonctions ne pouvaient 
être remplies que par celui auquel Xanthos en per- 
sonne les aurait confiées (1. 12-14). 

La victime était partagée entre le dieu, le temple et 
celui qui l’avait présentée. Au premier, revenaient la 
cuisse droite, la peau, la tète, les pieds et la poitrine 
(I. 9-10); à celui qui sacrifiait, une cuisse et une 
épaule; le reste était pour le temple (I. 17-18). Outre 
les portions de la victime, il fallait donner au dieu de 
l'huile pour l’autel et la lampe, du bois fendu et une 
libation (1. 11). 

Selon l’usage général, il y avait dans le sanctuaire 
une table que l’on chargeaitde viandes et de gâteaux. 
Celui qui voulait remplir celle de Mên avait le droit 
de conserver la moitié de ce qu’il avait apporté 

O- 20). 

Voulait-on célébrer un éranos en l’honneur de 
Alên, les éranisles devaient d’abord donner au dieu 
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les parties de la victime qui lui appartenaient : la 
cuisse droite et la peau, puis lui offrir un cotyle 
d’huile, un chous de vin, des galettes de différentes 
sortes, et, au moment du repas, apporter une cou- 
ronne avec des bandelettes (1. 21-25). 

La condition la plus importante était la purifica- 
tion. Cette pratique était commune à tous les cultes, 
aussi bien à ceux de la Grèce qu’à ceux de l’Orient. 
Tantôt elle était générale, et servait seulement à mar- 
quer la distinction entre la vie sacrée et la vie pro- 
fane; tantôt elle était spéciale, et avait pour but d’ef- 
facer des souillures particulières. Les cas d’impureté 
et les modes de purification n’étaient pas les mêmes. 
L’examen de ceux qui sont indiqués dans l’inscription 
de Xanthos achèvera de démontrer que le culte de 
Mèn, comme celui des thiases, conservait soigneuse- 
ment les rites orientaux distincts des rites helléni- 
ques. 

Il y avait plusieurs catégories d’impureté : la pre- 
mière comprenait les rapports avec une femme, le 
porc et l'ail. Le premier cas existaitaussi dans le culte 
hellénique(l), mais les deux autres appartiennent en 
propre aux cultes asiatiques. Le porc, bien loin d’être 
considéré par les Grecs comme un animal impur , 
était d’un usage fréquent dans l’alimentation et même 
l’une des victimes employées pour lespurifications(2). 
De tout temps, au contraire, il a été regardé comme 
impur par les Orientaux et proscrit par les différentes 
religions qui se sont succédé en Asie. En particulier, 
les adorateurs de la Déesse Syrienne ne pouvaient ni 


(t) Jamblic., de Myster., IV, H. 

(2) Règlement des mystères d’Andanie (Le Bas et Foucart. 
Inscriptions du Péloponnèse, n° 320 a, I. 33 et 08). 
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l’immoler en sacrifice ni le manger (1). Il en était de 
même pour les habitants de Pessinonte (2), que cite 
Pausanias, et probablement dans tous les cultes qui 
avaient pour objet la déesse appelée par les uns 
Aphrodite Syrienne, par les autres Mère des Diçux. 

L’ail n’était pas en moins grande faveur que le 
porc chez les Grecs. Dans la religion de Mên, au con- 
traire, on le considérait comme impur. Il en était de 
même dans celle de la Mère des Dieux. L’entrée du 
sanctuaire était interdite à ceux qui avaient mangé 
des aliments de ce genre, àiKipTTo Si t£î tgOtoiv ti 'payo'vri 
(at, S i dctévat. D'après une anecdote racontée par Athé- 
née, le philosophe Slilpon, après avoir mangé de 
l’ail, vint passer la nuit dans le Métroon. La déesse 
lui apparut en songe et lui adressa des reprochçs : 
« C’est toi, Stilpon, un philosophe, qui transg'resses 
les lois religieuses! » — « Donnez-moi de quoi me 
nourrir, répondit-il, et je ne mangerai plus d’ail (3). » 

Pour cette première classe de souillures, la purifi- 
cation, qui ouvrait l’entrée du temple, pouvait avoir 
lieu le jour même. Il fallait se jeter de l’eau sur la tête, 
XoucajAÉvciu; Si xaTaxiçaXa aùôrfAEpov eiairopeÜMrOai (1. 4). 

L’inscription de Xauthos, rapprochée de l’anecdote 
de Stilpon, permettra de rectifier un passage de Théo- 
phraste, mal compris jusqu’ici. Voici le texte, tel que 
l’a établi M. Ed. Foss, dans la dernière édition des 
Caractères : Kccv ttote èiriST ax.op'iSu> tGTejAfAevov twv «cl ri; 

(1) 20»; oï uoùva; IvifÉ»; vo[ai(ovte; ouïe Oùou'si oJte smovnri. 
l.ucian., de Dca Syria, 54. 

(2) 01 l'aÀaTai ol IIesuivouvt* t'f ovte:, Gmv oùy 37tTO(A£vot. PailS. , 

VII, 17. 10. Dans le lemple d’Enyo ou Mâ à Comana, et même 
dans la ville entière, il était défendu d’introduire des porcs. 
Strab., XII, vui, 9. 

(3) Athen., Deipnosoph., X, p. 422. 
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Tfi'JSouç ÈictMo'vrcüV, xarà xtfaXïj( 'Xo'joa'îÔai. M. Diibner, 
dans l’édition Didot, adopte ce texte avec une légère 
variante, Èrcî.Taïç xpidàoi;, qui n’importe pas pour le 
sens. Il traduit ainsi dans la version latine : Et si 
ijuando eorum qui ad trivia accéder e soient, quempiam aüio 
coronatum conspicit, aqua in caput aspersa, se lustrât. Je ne 
crois pas que, même dans les carrefours, quelqu’un 
ait jamais eu la fantaisie de se faire une couronne 
avec de l’ail ; de plus l’impureté ne consistait pas à en 
porter sur la tète, mais à en manger. Le mot éorej/.- 
[ie'vov doit donc être corrigé. Le sens général de la 
phrase ne me paraît pas douteux (1). « Si, par hasard, 
il voit manger de l’ail à un de ces pauvres diables qui 
rôdent sur les carrefours, il se purifie en se versant 
de l’eau sur la tête. » Le culte de Mên, de même que 
celui de la Mère des Dieux, proscrivait l’ail, comme un 
aliment impur; d’un autre côté, c’était une ressource 
pour ceux qui, comme le philosophe Stilpon, n’avaient 
pas le moyen de se procurer une meilleure nourriture. 
Le superstitieux, qui respectait les prescriptions des 
religions orientales, se croyait souillé par la vue d’un 
pauvre hère qui mangeait un aliment impur, et, 
comme s’il l’avait mangé lui-même, il se purifiait. 

Je n’ai pas trouvé de renseignements pour les au- 
tres souillures indiquées dans le règlement de Xan- 
thos, et je ne puis décider jusqu’à quel point elles 
étaient particulières au culte de Mên. La purification 
ne pouvait avoir lieu qu’après un certain délai : sept 
jours pour les menstrues; dix jours pour la vue ou le 
contact d’un mort; quarante jours pour la <p9opa, peut- 

(1) Le mot É<mo)|iïvov est celui qui conviendrait le mieux, sous 
le rapport paléographique. Mais £tma®0ot! n’a pas le sens simple de 
manger. Peut-être vaut-il mieux restituer <jm pdSwv iafiogivov , quoi- 
que cette forme se trouve seulement dans les poètes. 
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être la lèpre ou une maladie de peau. Dans le premier 
règlement , un membre de phrase assez obscur dé- 
fend l’entrée du sanctuaire au meurtrier, et déclare 
qu’aucune purification pour le sang versé ne pourra 
se faire sur place (note 1); mais cette défense n’est pas 
reproduite dans l’inscription que je regarde comme la 
seconde édition du règlement. 

Comme sanction de ces prescriptions diverses, Xan- 
thos promettait la faveur du dieu à ceux qui l’hono- 
reraient d’une âme simple (1. 12 et 26); il menaçait 
ceux qui enfreindraient le règlement ou qui emploie- 
raient la violence, de la colère du dieu , colère que 
rien ne pourrait apaiser (I. 15-16). Dans la première 
inscription toutefois (note 2), une ligne inachevée 
semblait leur laisser l’espoir de le fléchir par une of- 
frande; mais cette mention incomplète ne figure plus 
dans la seconde (1). 

Le monument de Xanthos se place naturellement à 
la fin des recherches sur la religion des associations. 
Ce n’est pas seulement à cause de sa date; c’est sur- 
tout parce qu’il résume et confirme les principaux 
traits que j’ai marqués dans cette étude. Voilà un 
culte étranger introduit dans la Grèce; il vient d’O- 
rient, comme tous ceux que nous avons déjà rencon- 
trés; les rites et surtout les cas de purification sont 
ceux des religions de l’Asie Mineure; celui qui l’in- 
troduit est un esclave qui obéit aux ordres du dieu de 
sa patrie. On y voit l’ébauche d’un règlement, de ce 

(t) On trouve, dans une inscription de Méonie, la môme me- 
nace faite aux confrères de Zeus Masphalatenos et de Mèn qui 
n’observeront pas l’ordre du dieu : Et tiç ôè toûtojv «uEtflifat, àvs- 
•fviiaeTat tlç Suvauu; toü Aioî. Ce Zeus local, divinité solaire, est 
associé à Mên (Le Bas et Waddington, Inscr. d'Asie Mineure, 
n° 688). 
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nue nous avons vu appelé la loi , lorsque la société 
était constituée. Ceséranistes que Xanthos convie au 
temple de Mên pourront devenir une des associations 
dont nous avons étudié l’organisation. 

Les témoignages, tirés des auteurs et des monu- 
ments épigraphiques, me paraissent assez nombreux 
et assez concordants pour permettre de répondre à la 
première question que j’ai posée. Les thiases, les éra- 
nes et les orgéons n’ont pas apporté des croyances 
nouvelles ou meilleures que celles de la Grèce; tout 
au contraire, c’étaient les vieilles religions de la 
Thrace, de l’Asie Mineure et de la Syrie, avec leurs 
généalogiesetleurs légendes, non moins fausses, mais 
plus dangereuses que celles des divinités helléniques ; 
c’étaient les symboles et les rites orientaux, se ratta- 
chant au même fond que le polythéisme grec, mais 
se produisant sous une forme plus grossière et plus 
propre à provoquer les excès de tout genre et la su- 
perstition. 


XIV. 

Législation athénienne sur les cultes étrangers. 

On est naturellement amené à se demander com- 
ment la cité envisageait l’introduction des cultes 
étrangers, si elle restait indifférente, ou si elle se re- 
gardait comme impuissante à les combattre. A cet 
égard, la législation athénienne est la seule sur la- 
quelle nous ayons quelques renseignements. Les do- 
cuments relatifs à ce sujet ont été interprétés , surtout 
en Allemagne, d’une manière très-diverse. Un nouvel 
examen et des textes nouveaux me permettront, je 
l’espère, de décider la question. 
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Pour former une association , aucune autorisation 
de l’Etat n’était nécessaire; le droit commun était la 
liberté la plus complète; la loi de Solon reconnaissait 
même la validité des engagements pris entre eux par 
les sociétaires. La seule condition était que ces engage- 
ments n’eussent rien de contraire aux lois publiques 
(voyez page 47). 

Mais toutes ces sociétés, légitimes comme corpora- 
tions, pouvaient être en même temps illégales, comme 
introduisant des religions étrangères. L’examen des 
monuments permettra de se faire une idée plus nette 
de la conduite des Athéniens dans cette matière. 

Il ne futjamais question d’interdire aux nombreux 
étrangers qui s’établissaient dans l’Attique la pra- 
tique de leur culte national , ni de poursuivre les 
croyances étrangères au nom de la religion de l'État. 
Dans les idées des Athéniens, comme dans celles de 
tous les anciens, chaque nation avait ses dieux, qui 
u’étaient pas ceux des autres; on n’en contestait pas 
la réalité ou la puissance, mais la république avait le 
droit de les repousser de son territoire aussi bien que 
les étrangers. 

Pour élever sur le sol athénien le temple d’un dieu 
étranger, il fallait une autorisation du conseil et du 
peuple. Nous connaissons , depuis deux ans , une 
pièce officielle, à laquelle sa date (333) et l’inter- 
vention de l’orateur Lycurgue donnent une impor- 
tance capitale (n° 1). Voici la traduction du décret, qui 
a été conservé dans son intégrité : 

« Les dieux. Sous l’archonte Nicocratès, la tribu 
Ægéide exerçant la première prytanie, Théophilos, 
du dème de Phegæ, un des proèdres, a mis aux voix. 
Le conseil a décidé, sur la proposition d’Antidotos, 
fils d’Apollodoros , du dème de Sypalettia : considé- 
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rant la demande des Citiens au sujet de la fondation 
d’un temple en l’honneur d’Aphrodite , le conseil a 
voté que les proèdres que le sort désignera pour pré- 
sider la première assemblée , présenteraient les Ci- 
liens, mettraient l’affaire en délibération, et propose- 
raient au peuple l’avis du conseil : Le conseil décide 
que le peuple , après avoir entendu les Citiens au 
sujet de la fondation du temple et tout autre des 
Athéniens qui voudra prendre la parole, arrêtera la 
résolution qui pourra lui sembler la meilleure. 

« Sous l’archonte Nicocratès, la tribu Pandionide 
exerçant la deuxième prytanie, Phanostratos , du 
dème de Philæ, un des proèdres, a mis aux voix. Le 
peuple a décidé, sur la proposition de Lycurgue, fils 
de Lycophron, du dème de Butæ. 

« Considérant que les marchands de Citium ont 
paru présenter une requête légitime, lorsqu’ils de- 
mandent au peuple le droit d'acquérir un terrain 
pour y fonder un temple d’Aphrodite, le peuple a dé- 
cidé de donner aux marchands de Citium le droit 
d'acquérir un terrain pour y fonder le temple d’A- 
phrodite, de la même manièrequeles Égyptiens aussi 
ont fondé le temple d’isis. » 

Les faits suivants ressortent de ce texte : 

1° L’autorisation accordée par un double vote du 
conseil et du peuple porte sur deux points : le premier 
est le droit d’acquérir et de posséder un terrain, droit 
qui n’appartenait à un étranger que par un décret 
public; le second est l’usage à faire du terrain et la 
fondation d’un temple consacré à une divinité étran- 
gère. Ce dernier était le plus important , et c’est le 
seul qui soit indiqué dans le probouleuma du conseil, 
tlepl ù>v ‘Xéyouuiv oi K.mtïç — ipi -■?,{ lâpüoeuo; tt,i ’Açpo$érr l i 
toû tepoû. 

9 
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2° La demande était présentée comme une requête 
suppliante, Ueteueiv; c’était une faveur que le peuple 
avait le droit d’accorder ou de refuser. 

3“ Elle n’avait rien de contraire aux lois, f5o£av 
êvvo|mc IxtTtûeiv. Le décret cite môme un précédent, l’é- 
rection du temple d’Isis par les Egyptiens. 

L’affaire suivit une marche régulière. Les mar- 
chands de Citium exposèrent leur requête devant le 
conseil ; celui-ci, sur la proposition d’un de ses mem- 
bres , décida que la question serait soumise aux dé- 
libérations du peuple. Dans l’assemblée , tenue le 
mois suivant, le peuple écouta les Citiens, présentés 
par l’un des proèdres , puis l’orateur Lycurgue, qui 
appuya leur demande et rédigea le décret adopté par 
un vote. 

S’il en était besoin, on trouverait une autre preuve 
de la légalité parfaite de ce décret dans l’appui que 
lui donna l’orateur Lycurgue. Plus que tous les au- 
tres, il s’attachait à faire respecter les lois de la répu- 
blique; par son caractère et les traditions de sa fa- 
mille, il s’appliquait à la connaissance des questions 
religieuses, sur lesquelles il prit souvent la parole. 

L’accueil favorable fait à la demande des mar- 
chands de Citium ne fut pas une exception ni un acci- 
dent dans l’histoire des Athéniens : on en peut citer 
un autre exemple. Vers le commencement du deuxième 
siècle avant notre ère , les marchands tyriens établis à 
Délos sollicitèrent l’autorisation de construire dans 
l’île un sanctuaire en l’honneur de leur dieu Baal 
Marcod. Voici comment l’inscription rapporte les dé- 
marches faites à ce sujet par Patron , l'un des mem- 
bres du thiase : « Il engagea la société à envoyer une 
ambassade au peuple athénien afin qu’on leur donnât 
un -terrain pour y établir un sanctuaire d’Héraclès, 
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auquel les hommes sont redevables d’un grand nom- 
bre de bienfaits, et qui est toujours le chef de notre pa- 
trie. Ayant été choisi comme ambassadeur auprès 
du conseil et du peuple athéniens, il accepta et fit la 
traversée à ses frais ; il fit connaître les bonnes dispo- 
sitions de la société à l’égard du peuple, lui adressa la 
requête, et de cette manière il accomplit le désir des 
thiasotes et ce que demandait l’honneur des dieux » 
(n® 46, 1. 10-21). 

La même autorisation dut être demandée et accor- 
dée pour les temples de Zeus Labraundos , de Zeus 
Soter et pour celui d’un autre thiase dont le nom est 
ignoré (n° 30). Quant aux sociétés qui n’avaient pu 
l’obtenir , il est probable qu’elles demandaient l’hos- 
pitalité pour leur culte et pour leur dieu au sanctuaire 
d’une autre association (voyez page 87). 

La conduite des Athéniens est d’accord avec la phi- 
loxénie que Strabon a marquée comme un trait de 
leur caractère, et qu’ils exerçaient à l’égard des dieux 
aussi bien que des hommes (1). Celte bienveillance 
hospitalière était, du reste, une nécessité pour une cité 
commerçante comme Athènes. Pour attirer et pour 
retenir au Pirée les marchands étrangers, il fallait 
bien leur permettre d’y établir le culte de leur patrie. 
La même raison explique également l’existence de 
nombreuses sociétés religieuses à Byzance et à Rho- 
des, qui étaient deux places de commerce impor- 
tantes. 

La loi athénienne, s’inspirant de ces intérêts, ne 
défendait donc pas d’une manière absolue l’intro- 


(t) ’A0r,vaîoi 8’ SiGizip TTEp'i t4 aXXa çiXo;£voüvteç JirrEXoüïiv, oStoi x»i 
itEpi toùç 0£oû;. IloXXà fi? '™ v Sevixwv Uptôv irapESÉÎjïVTO, wgte xal sxw- 
u.(i>ô>j&r l aav, xal 3i| xal ta Bpâxix xal t& 'bpuyia. Strab., X, III, 18. 
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(ludion de divinités étrangères sur le territoire de la 
république, et la construction de temples consacrés à 
leur culte; mais, pour accorder ce privilège, cette fa- 
veur, elle exigeait un vote du conseil et du peuple. 

En revanche, la loi punissait avec la plus g’rande 
sévérité ceux qui introduisaient des cultes nouveaux 
sans l’autorisation de l’État. Comme pour la plupart 
des crimes qui touchaient à la religion, la peine pro- 
noncée contre les coupables était la mort. 

Plusieurs critiques allemands ont révoqué en doute 
l’existence de cette loi. Schœmann, entre autres, a 
réuni tous les arguments dans une dissertation spé- 
ciale publiée en 1857, et il en a reproduit les conclu- 
sions dans la seconde édition de ses Antiquités grec- 
ques , en 1863 (1). Ce sont donc les raisons présentées 
par ce savant que j’examinerai de préférence. 

La loi n’est formellement citée que dans un passage 
de Josèphe : « Les Athéniens mirent à mort la prê- 
tresse Ninos parce qu’un citoyen l’accusa d’initier à 
des dieux étrangers. La loi, chez les Athéniens, dé- 
fendait une pareille chose, et la peine établie contre 
ceux qui introduisaient une divinité étrangère était la 
mort (2). » 

Schœmann trouve le témoignage fort clair, mais 
d’une autorité douteuse. Il lui oppose le passag’e du 
scholiaste de Démosthène au sujet de la même Ni- 
nos : « L’orateur parle de celle qu’on appelle Ninos. 
Ménéclès l’accusa de fabriquer des philtres pour les 

(1) Schœmann, Opuscula academica, t. III. De religion ibtis 
exteris apud Athenienses. — Griechische Allerthiimer, t. II, p. 133. 

(2) Nivov |ziv yàp -/v UpEiav iitômivav, t— Et tu «ùtt,ç xxtiriyôpTiTiv 
3TI £tVOl( IjJLUEl Otoiç. NojXb) ô’ f,V T0ÙT9 7T«p’ aClTOÏ; XtXOJAUJJISVOV, XtJt Tt- 
utopia xotTot tôjv £evov £ ttJccyovTwv Oeov & piaTO OdvxT'.;, Joseph., adv. 
Apion., II, 37. 
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jeunes gens (1) » Si elle avait été condamnée pour 
1 introduction de divinités étrangères, le scholiaste, 
dit le savant allemand, n’aurait pas manqué de rap- 
porter cette raison plutôt que la fabrication de phil- 
tres. Josèphe aura cru qu'il s'agissait des thiases dont 
Démosthène avait parlé, et, par suite de cette confu- 
sion, il aura conclu à l’existence de la loi. 

L’argument tiré, non de la contradiction formelle, 
mais du silence du scholiaste, me paraît très-faible. 
Que celui-ci ait été incomplet ou inexact, il n’y au- 
rait pas à s’en étonner; il y en a assez d’exemples. 
Mais une omission de ce genre ne suffit pas à la cri- 
tique pour infirmer le témoignage positif de Josèphe. 
Les lois et les actes officiels cités ou rappelés par cet 
auteur méritent plus de créance qu’on ne leur en a 
accordé; des découvertes récentes ont plus d’une fois 
prouvé leur authenticité. Les copistes qu’il employait 
ont souvent abrégé ou altéré les détails des pièces 
qu’ils transcrivaient, mais les actes n’en sont pas moins 
authentiques et l’ensemble est analysé avec exactitude. 
J’ai eu l’occasion, par le rapprochement avec le texte 
d’un sénatus-consulte de l’année 170, de contrôler les 
deux sénatus-consultes accordant des privilèges aux 
Juifs; plusieurs observations de détail prouvent avec 
certitude que les doux pièces citées sont authenti- 
ques (2). Un décret des Athéniens, cité par le même 
auteur et daté d’un archonte inconnu, Agalhoelès, a 
trouvé une confirmation inattendue dans la décou- 
verte d’un décret daté du même archonte, et dans le- 
quel figurent deux des personnages nommés par Jo- 


li) A ifti oè tt,v Nivov xaXoupitvTiv. KaTn)YOpir|ijs os TauTvjç MsvsxXîjç 

w; tptX-pa iroioOsri; toi; vtoiç. Schol. Demostl)., 431, 23. 

(2) Foucarl, Sénntus-consvlte inédit de l’année 170, p. 26-27. 
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sèphe(I). Il faudrait donc un argument plus décisif 
que le silence du scholiaste pour ne pas admettre 
l’affirmation si précise de Josèphe au sujet de la loi 
athénienne (2). 

La condamnation de Théoris ne paraît pas à Schce- 
mann une preuve plus concluante. Il n’est pas certain 
dit-il, qu’il fût question de religions étrangères, et 
l’accusation d’impiété n’est venue que plus tard. Voici 
ce que Plutarque rapporte à ce sujet, dans la vie de 
Démosthène : « Il accusa également la prêtresse Théo- 
ris, pour beaucoup de méfaits, et entre autres, parce 
qu’elle enseignait aux esclaves à tromper leurs maî- 
tres ; il demanda contre elle la peine de mort et la fit 
condamner (3)- » L’auteur du discours contre Aristo- 
giton ne parle pas non plus d’impiété, mais de phil- 
tres et d’incantations (4). Les deux griefs se complètent 
l’un l’autre, et n’empêchent pas d’admettre qu’il y eut 
un troisième chef d’accusation. Ce dernier, à la vé- 
rité, est seulement rapporté par un grammairien de la 
décadence, Harpocration ; mais celui-ci ne fait que 
citer Philochoros, dont l’autorité est bien plus grave. 
« Théoris prédisait l’avenir; poursuivie pour impiété, 
elle fut condamnée et mise à mort; c'est ce que dit 

(1) Alb. Dumont, Chronologie des archontes athéniens, p. 28-29. 

(2) Un autre scholiaste, sans parler positivement de la loi, 
donne à la condamnation de Ninos une cause différente, mais 
qui se rapproche plus de l’assertion de Josèphe. ’EÇ ip/V 

etvoci xai uêpiv xa ta twv Ævtcoç pLufftr,p(ci)v -à tsXo’jijlsvûc tœüto [voutÇovtaç], 
tt|v üpEtxv à:tsxTEtvav ' [iETa toüto TOU Oeoü yppaavTQ; «Suai yevscOai, t^v 

AÎc/Jvo'j ur,TÉp* jxusïv ÈwtTpE'iav. Schol. Dcmoslh., p. 431, 25. 

(3) KïTïjyopriffE îè x»i TŸj; UpEia; fchtopîJo;, <«>; âXXa te pcjùtoupyoûcr,? 
itoXXi za\ Tou - gou/gu; Ê'xsaTâv 01020x0007,;, x«î Oxvoitou tiuT|G(xuevoç 

ci— ex E iivî. Plutarch., Dcmoslh., 14. 

(4) Demosth , contra Arislogit., I, 76. 


Digitized by Googl 



— 135 — 


Philochoros au livre sixième (1).» Néanmoins, si le 
procès de Théoris fait supposer l’existence de la loi, 
il n’en est pas une démonstration absolue, puisqu’il 
est question d’impiété en général, et non du crime 
spécial d’avoir introduit des divinités étrangères. 

Mais il y a un exemple qui ne laisse aucun doute 
sur l’existence de la loi et sur la pénalité; par un 
hasard singulier, les auteurs allemands qui ont sou- 
tenu l’une ou l’autre thèse, paraissent ne l’avoir pas 
connu ou l’avoir négligé. C’est le procès de Phryné. 

Elle fut accusée d’impiété par Euthias, un de ses 
amants ; la peine demandée était la mort. « Phryné 
était de Thespies. Poursuivie par Euthias, elle échappa 
à la condamnation capitale (2). » Si la loi n’avait pas 
prononcé la peine capitale, il est évident que l’accu- 
sateur n’aurait pu la requérir contre elle. Le danger 
fut tel qu’Hypéride lui-même eut peine à la sauver, 
et n’emporta l’acquittement que grâce à un mouve- 
ment hardi. « Elle allait être condamnée, mais l’o- 
rateur l’amena devant le tribunal et, déchirant ses 
vêtements, découvrit la poitrine de l’accusée : les ju- 
ges, considérant sa beauté, l’acquittèrent (3). » Le récit 


(1) Btojpû ' pavxiç ‘/)v f| 0siupiç, xxî à®tétt*î xpiôsîaa âiuftavc, üjç xoù 
'tnXojropo; iv £xtï] vpapei. Harpocrat. — Philoch., fragm. 136. 

(2) T Hv 'A 1] <l>pùvT| Èx 0s<rinwv. KptvogÉvr, c'z utco IvjfJlou xj|v im 
6avâxu> àni^u-jt. Athen., Deipnosoph., XIII, p. 590 D. 

(3) *11; elxôc St, xal otxr, <l>pûv7] xïj txaipa dtatêtiv xpivouévr, <juve;t,- 
râaOi) • aùxôq yip xoûxo tv ipyîj xou Xoyou or,\cï • aiXXoütr»]; S’ otùxriç éXî- 
oxtoSai, it«paY*Y < * )v e h |*îG < > v xai ■Ktç>i$pr l zn rr,v ÈaOxixa èitcStt;! xi axÉpva 
T7^ç Yuvaixiî • xoi xtüv Sixaaxûv tlç to xcÉXXo; àiriSovrojv, apsi'Or,. V i ta X 
Orator., Hyper., 20. — Alhen., Deipnosoph.. XIII, p. 390 E. — 
Cf. la comédie de Posidippos, l’Éphésienne ; une courtisane rap- 
pelle l’accusation capitale dirigée contre Phryné et le danger de 
mort auquel elle échappa avec peine. Fragm. Comic. græc., éd. 
Didot, p. 691. 
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d’Athénée s’accorde avec celui de Plutarque et dit 
également que la condamnation paraissait imminente. 
Il ne reste donc aucun doute sur la pénalité fixée par 
la loi et sur la gravité de l’accusation. 

Quant au crime, nous pouvons préciser le mot gé- 
néral d’impiété par le résumé de l’accusateur même. 
« Je vous ai donc montré l’impiété de Phryné ; elle 
s’est livrée à d’impudentes débauches ; elle a intro- 
duit une divinité nouvelle ; elle a réuni des thiases 
illégaux d’hommes et de femmes (t). » 

Un mot du plaidoyer d’Hypéride et l’explication 
qu’en donnent Harpoeration et Hésychius achèvent 
de montrer que l’accusation portait bien sur l’intro- 
duction d’une divinité nouvelle : «Isodaitès. Hvpéride 
dans le discours pour Phryné. C’était une divinité 
étrangère à laquelle se faisaient initier les femmes 
peu honnêtes et de la lie du peuple (2). » 

L’exemple de Phryné est donc la confirmation de 
l’assertion de Josèphe, et nous pouvons conclure avec 
certitude qu’il y avait, chez les Athéniens, une loi qui 
défendait sous peine de mort l’introduction de cultes 
étrangers. 

La rigueur de la loi n’empêcha pas les religions 
étrangères de se propager dans l’Attique. Il en fut de 
même à Rome, malgré la sévérité du sénat et la vigi- 
lance des magistrats. II faut encore tenir compte de 
causes particulières à Athènes : la facilité de carac- 
tère du peuple athénien, plus porté à railler qu’à ré- 


(1) ’E-TtéSstÇa Toîvuv ùjjiïv isiër, <i>pûv»,v, xuiuacâoav àvaioü;, xatvou 
Otoù tlmifiÎTpiav, fliâsouç dvopoiv ix 0 «'<ju.ou< xai fuvaixwv auvayayoîjoxv. 

h'rngm. orat. gr., t, II, p. 426. 

(2) 'looSatn); • 'I"iripîSr,ç iv tm ûîtip <t)pûvT); * ;tvtx.ôç ti< cattuwv, û 
t4 St)u.o>St) Y«vaia xal itavu sitouSaîa irfkci. Fragm. oral, gr., t, II, 
p. 426, fr. 217. 
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primer les superstitions ; l'autorisation accordée à des 
étrangers d’élever des temples à leurs divinités (il 
était facile aux sectateurs d’autres dieux de se glisser 
dans ces sociétés et de rattacher leurs pratiques à un 
culte toléré par l’Etat); le droit des familles d’adorer 
des dieux étrangers, lorsque ces croyances leur avaient 
été transmises par leurs ancêtres. C’est ainsi qu’au 
temps de Pisistrate, la famille d’Isagoras put, sans 
être inquiétée, se transmettre pendant plusieurs géné- 
rations le culte du Zeus Stratios des Cariens. 

N’oublions pas non plus que la constitution athé- 
nienne favorisait en quelque sorte l’inexécution de la 
loi. Il n’y avait pas de magistrats spécialement char- 
gés de poursuivre les infractions commises; il fallait 
qu’un accusateur se chargeât de les dénoncer et de 
faire punir les coupables. Aussi la loi était-elle sou- 
vent violée avec impunité. On sait avec quelle sé- 
vérité elle punissait ceux qui se faisaient inscrire 
sur les registres de la cité , sans en avoir le droit. 
Cependant, à l’époque de Démétrius de Phalère, il 
fallut rayer des listes cinq mille bâtards ou métè- 
ques indûment inscrits. Cette rigueur momentanée 
prouve une longue tolérance et de nombreux abus. Il 
en fut de même pour les divinités étrangères ; comme 
les métèques, elles se glissèrent dans la cité et la plu- 
part du temps y restèrent sans être inquiétées. Mais, 
quoiqu’elle fût souvent oubliée ou éludée, la loi qui 
punissait de mort l’introduction d’un nouveau culte, 
sans l’autorisation du conseil et du peuple, n’en sub- 
sistait pas moins. Un accusateur animé d’un zèle sin- 
cère ou du désir de la vengeance pouvait dénoncer 
ceux qui l’avaient violée et réclamer l’application de 
la peine contre les coupables. C’est ce que firent avec 
des succès divers , Ménéclès, Démosthène et Euthias. 
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TROISIÈME PARTIE. 

INFLUENCE DES THIASES ET DES ÉRANES. 


XV. 

Discussion de quelques hypothèses sur l’influence 
des thiases et des éranes. 

L’influence morale des associations est plus difficile 
à saisir. Pour l’étude de la religion, il y avait des 
données positives; l’influence morale s’exerce par une 
action de tous les jours, elle s’accuse dans une mul- 
titude de petits faits, très-visibles pour les contempo- 
rains, mais qui s'effacent pour la postérité et qui n’ont 
point semblé dignes de lui être transmis. Le plus 
sage serait donc de s’en tenir au jugement des an- 
ciens, qui ont vu vivre au milieu d’eux les adeptes de 
ces religions étrangères, et qui les ont jugés sévè- 
rement. 

Cependant, quelques critiques ont cru découvrir 
dans ces associations des principes nouveaux et plus 
purs qui auraient rendu un peu de vie à la société 
ancienne, lassée du paganisme officiel. 

C’est à ce point de vue que s’est placé M. Wescher, 
et il a développé ses conclusions dans deux articles 
de la Revue archéologique (1). Pour donner plus de net- 

(t) Wescher, Revue arehéol., 1864, II, p. 460; 1865, II, p. 214. 
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télé à la discussion, j’ai résumé ses assertions , en les 
réduisant à un certain nombre de points : 

1* Caractère fraternel des associations; 

2° Conditions de l’examen; 

3° Admission des femmes au même titre que les 
hommes. 

Je reproduis la conclusion générale : « Et mainte- 
nant, n’est-il pas naturel que, dans une époque d'in- 
quiétude morale et d'agitation religieuse comme l'é- 
poque alexandrine, le nombre de ces sociétés soit 
devenu considérable? Faut-il s’étonner que beaucoup 
d’hommes et de femmes aient abandonné la religion 
officielle , désormais impuissante, pour ce culte libre, 
spontané, fraternel, qui répondait mieux aux secrètes 
aspirations des cœurs?... C’est le sol grec qui doit être 
considéré comme le véritable berceau de ce mouve- 
ment religieux. Ce sera pour la Grèce un éternel hon- 
neur d’avoir donné, avant l'apparition du christia- 
nisme, de tels exemples au monde (1). » 

Je reprends successivement l’examen de ces trois 
points. 

1° « La caisse commune, dit M. Wescher, était 
une caisse d’assistance et de prévoyance mutuelles , 
destinée à fournir des avances aux membres nécessi- 
teux, à leur procurer des secours en cas de maladie, 
à leur assurer les honneurs funèbres après leur 
mort(p. 220). » Et plus loin : « Les membres étaient 
solidaires les uns des autres, puisque le riche payait, 
tandis que le pauvre recevait. L’indigence n’était pas 
un motif d’exclusion (p. 226). » 

Cette dernière assertion repose seulement sur une 
restitution de Rangabé ; un décret des Héroïstes ad- 

(1) Wescher, Revue archéol., 1865, 11, p. 220 et 226. 
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met comme causes légitimes de retard dans la cotisa- 
tion, la maladie, ou rev, que Rangabé complète en 
i«v[£av]. Keil , avec plus de raison , restitue itév[6o;] 
(voyez les notes du n° 21). La cotisation était la même 
pour tous les membres; on ne voit donc pas quelle 
solidarité existait entre le pauvre et le riche, car on 
ne peut appeler de ce nom la générosité des bienfai- 
teurs qui venaient en aideaux ressources de la société 
et fournissaient aux dépenses des constructions ou 
des sacrifices. 

La cotisation était également obligatoire, et nous 
avons vu que la société menaçait les retardataires 
d’abord d’une amende, puis de l’exclusion (voyez 
page 42). Cette rigueur, nécessaire pour l’existence 
de l’association, fut la même dans les éranes grecs et 
dans les collèges romains. Tertullien opposait à cette 
exigence les contributions volontaires des commu- 
nautés chrétiennes. « Modicam unusquisque stipem 
menstrua die, vel quum velit, et si modo velit, et si 
modo possit, apponit; nam nemo compellitur, sed 
sponte confert. Ilæc quasi deposita pietatis sunt. Nam 
inde non epulis nec potaculis nec ingratis voratrinis 
dispensatur, sed egenis alendis humandisque, etc. (1) .» 

La seule dépense que la caisse commune fût obligée 
de supporter pour les associés était celle de la sépul- 
ture. Nous en sommes certains pour les Orgéons 
(voyez page 46), et il se peut qu’il en ait été de même 
pour d’autres sociétés. Mais il n’est pas fait de distinc- 
tion entre les riches et les pauvres; tous avaient le 
même droit. 

Pour les secours en cas de maladie, pour les avan- 
ces en cas de besoin, il ne saurait être question des 

(I) Tertullian., Apol., 39. 
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thiases; aucun de leurs monuments, aucun auteur 
ancien ne dit que les associés aient pu, dans l’une ou 
l’autre circonstance, recourir à la caisse commune. 

Il reste les éranes. Ici encore je n’ai trouvé aucun 
monument, et on n’a cité aucun texte qui fasse men- 
tion de secours fournis aux malades parla caisse com- 
mune. Quant aux avances faites aux membres néces- 
siteux, il est vrai que les auteurs anciens parlent 
souvent d’fyovoi. Mais dans aucune des sociétés, dont 
nous avons étudié l’organisation, il n’est question 
d'un versement fait par l’associé et lui donnant en 
échange le droit d’emprunter, dans certains cas, à 
la caisse commune. La cotisation versée par chacun 
des membres était fort modique, trois drachmes dans 
la société des Héroïstes, probablement par mois. Cette 
cotisation était destinée aux frais des sacrifices et des 
festins communs, ainsi qu’aux autres dépenses du 
culte; elle suffisait à peine, et nous avons vu que plus 
d’une fois la libéralité volontaire de quelque bienfai- 
teur avait été la seule ressource de la caisse commune. 
D’ailleurs Aristote cite les éranes, avec les thiases, 
comme des associations formées en vue du plaisir; il 
les oppose à celles qui ont pour but l’utilité (1). L’exem- 
ple aurait été mal choisi, si les éranes avaient été des 
sociétés d’assistance mutuelle. Ce n’est donc pas aux 
éranes, associations religieuses analogues aux thiases, 
qu’il est permis de rapporter les témoignages que les 
anciens nous ont transmis sur cette matière. 

Il y avait une autre classe d’éranes purement civils. 
Sans reprendre toutes les questions soulevées à ce su- 
jet (2), je voudrais seulement indiquer quel en était 

(1) Aristot., Ethica Nicomach., VIII, ix. 7, éd. Uidot. 

(2) Van Holst, de Eranis veterum Græcorum, Leyde, 1832. 
E. Caillemer, le Contrai de société à Athènes, 1872. 
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le caractère. Dans les passages des écrivains où il est 
question d’éranos, rien n’autorise à croire que les 
associés eussent à verser d’avance une certaine coti- 
sation dans la caisse commune et que celle-ci dût, à 
son tour, leur fournir, dans certains cas, la somme 
dont ils avaient besoin. Il semble, au contraire, que 
le sociétaire qui voulait se procurer de l’argent de- 
vait s’adresser directement à chacun de ses compa- 
gnons et réunir ainsi la somme nécessaire. C’était ce 
qu’on appelait (ruvayeiv, ouVXfytw tpavov. Cet éranos était- 
il volontaire ou forcé? Etait-il restreint à un certain 
nombre de cas, et quels étaient ces cas? Les témoi- 
gnages des auteurs ne sont pas assez précis et as- 
sez concordants pour permettre de répondre avec cer- 
titude. 

Ce qu’on peut prouver, c’est que l’éranos n’était ni 
un don ni un secours , mais un prêt qu’il fallait rem- 
bourser. Le passage suivant de Théophraste le mon- 
tre clairement : « Lorsque ses amis ont fait ensemble 
une certaine somme pour le secourir dans un besoin 
pressant, si quelqu’un l’en félicite et le convie à 
mieux espérer de la fortune : Comment, lui répond-il, 
puis-je être sensible à la moindre joie, quand je pense 
que je dois rendre cet argent à chacun de -ceux qui 
me l’ont prêté, et n’être pas encore quitte envers 
eux de la reconnaissance de leur bienfait (1)? » 
D’autres témoignages le prouvent encore. Dans le 
compte d'une succession , on fait entrer 1000 drach- 
mes provenant des ?p«vot à recouvrer (2). Léocrate , 

(1) Kat ipttvou sïatvt/0«vT<i{ «api tîiv otXwv x«i (jr.aaytô; Tivoç • 
« ’IXaptK foOi, * — « K ai 7Tto;, diuïv, Sri Su Tapfûpiov âicsSoüvai IxctuTw 
xa\ y w piç tûutüjv ydpiv àpnAllv, w, Ejrpvitr LAE 70 V. » Thcophrast. , 

Charact., 17 . 

(2) Isæus, XI, 43. 
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quittant Athènes pour s’établir à Mégare, vendit sa 
maison et ses esclaves, et chargea un de ses amis « de 
payer à ses créanciers les sommes qu’il devait et d’ac- 
quitter ses spavot» (1). 

On voit, par ce dernier passage, qu’il y avait une 
différence entre les dettes ordinaires et celles qui pro- 
venaient d’un éranos. Théophraste de même distin- 
gue emprunter à intérêt, âavEiteoôai, et réunir une somme 
par un éranos , ê:av£tiv (2). Ce dernier mode était le 
plus avantageux. Probablement on accordait à l’em- 
prunteur un délai plus long pour s’acquitter; peut- 
être même n’avail-il pas d’intérêts à payer. Quel que 
fût le terme du remboursement, quelle que fût la 
condition du prêt, l’éranos était une dette, et le 
créancier prenait ses sûretés pour en assurer le paye- 
ment. 

Le gag’e le plus solide était l’hypothèque. Une 
inscription d’Amorgos en donne un exemple (n° 45). 

A défaut d’une hypothèque sur des immeubles, 
l’emprunteur devait trouver des répondants. Cette 
garantie fut le sujet d’un discours de Lysias : ripô; 
'Api<jToxpaTT,v ztpl Èy-pr; èpâvou (3). Une autre preuve se 
trouve dans les textes épigraphiques de Delphes. 
Plusieurs maîtres , en vendant leurs esclaves au 
dieu , stipulent qu’ils auront à acquitter un éranos 
contracté par eux-mêmes (4). L’un d’entre eux, qui 
s’était porté garant de l’éranos d’un autre, se dé- 
charge sur une esclave vendue des conséquences de 


(t) npooe'T«;e toi; ri jrpiJoTatç «ito$oîva( T« i»eiXôpttv* xa\ Toùç ipâ- 
vou; SiEvîfxiiv. Lycurg., contra Leocratem, 22. 

(2) Theophrast., Charact., 4. 

(3) Lysias, fragm. t6. 

(4) Inscriptions inédites de Delphes , n os 89, 1. 5; 407, 1. 6; 
426, 1. 8. 
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cette garantie. « Aphrodisia devra acquitter l’éranos 
de Bromios, dont Iatadas est garant, sans manquer à 
faire les versements et sans faire tort à Iatadas. Si 
Aphrodisia n’acquitte pas l’éranos ou cause quelque 
préjudice à Iatadas par suite de cet éranos, que la 
vente soit nulle et sans effet (1 ). » 

Enfin l’éranos donnait naissance à une action en 
justice. Tel est le sujet d’un discours de Dinarque, 
Kari twv IïaTpoxXeou; mx î5wv spavao; (2). 

On le voit par les citations précédentes, les éranes 
n’étaient pas des sociétés de secours mutuels, mais 
plutôt de crédit. Elles prenaient le plus de précau- 
tions possible pour assurer le remboursement des 
sommes avancées : constitution d’un gage ou de ré- 
pondants, faculté de poursuites judiciaires. A une 
époque où l’argent était rare et le taux de l’intérêt 
très-élevé, les éranes étaient une grande ressource et 
une institution excellente. Même avec des biens d’une 
valeur supérieure à la somme nécessaire, un citoyen 
grec pouvait se trouver dans le plus grand embarras. 
Un des dangers les plus redoutables était d’être pris 
par les pirates, comme il arrivai cet Athénien qui 
s’était embarqué pour Egine à la poursuite d’esclaves 
fugitifs. Dans un pareil accident, qui n’était pas rare, 
il fallait trouver sur-le champ une somme assez forte 
pour se racheter; l’éranos la procurait. Dans bien 
d’autres occasions, il était d’une grande utilité. Aussi 
les associations de ce genre étaient nombreuses à 


(1) KdT= V£VXCtTIO 8È ’AppoSisia TGV Épavov TOv lSpouu'ou ol 8yï u£ Û£i ’I«- 
•tiSa;, (ir, ixxtaëoXÉouaa' ur,8s xat«6XâirTt,usa ’latxSav • et 8s |iïj xa- 
TtvEyxai ’AsppoSiffî* tôv ïpavov r; xatrotëÀaibat tt ’lxxxSav £x toû Èpoivou, 

xa'i ôxupo; à d>v« êaxio. Inscriptions inédites de Delphes , 

n° 139. 

(2) Dinarch., Jragm. 108. 

10 
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Athènes, comme le montre l’emploi fréquent du mot 
tpavo; et de ses dérivés dans les auteurs attiques. Les 
inscriptions nous en font également connaître l’exis- 
tence à Delphes et dans l’île d’Amorgos ; il est même 
probable qu’on en trouvera dans toutes les parties du 
monde hellénique. Mais il y a loin de là à une société 
de secours mutuels, encore plus à une société charita- 
ble où le riche eût payé pour le pauvre. De plus, aucun 
fait certain ne permet d’attribuer même cct usag’e 
ainsi restreint de l’éranosaux associations religieuses 
dont nous étudions les monuments. 

2° L’examen pour l’admission dans la société est 
mentionné dans la loi des Orgéons ; mais la loi des 
éranistes est la seule qui donne quelques détails. 
Je reproduis d’abord le passage, tel qu’on le lit 
dans le texte restitué par Bœckh et adopté générale- 
ment : 

« Que nul ne puisse pénétrer dans la très-vénéra- 
ble réunion des éranistes avant qu’on ait examiné s'il 
est saint, pieux et bon (n° 20, 1. 31-34). » 

M. YVescher me semble avoir exagéré l’importance 
de ce passage on l’appréciant de la façon suivante : 
« Le principe de ces réunions, c’est la liberté; leur 
but, c’est l’amélioration morale et matérielle des 
hommes. Les seules conditions d’admissibilité qu’elles 
exigent, ce sont trois vertus qu’on pourrait appeler 
chrétiennes : la sainteté, la piété, la bonté (p. 226). » 

Les trois substantifs sont, en effet, la traduction lit- 
térale des mots grecs; mais, pour entendre leur sens 
véritable, il faut voir quel est leur emploi dans les 
textes analogues. 

Ayaôcî; est le terme que reproduisent toutes les ins- 
criptions honorifiques. Un homme a-t-il rendu quel- 
que service, donné de l’argent, construit un édifice, 
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on le récompense parce qu'il est bon; ôya6t>; &>v àiaTE^et 
esl une formule banale des décrets. 

Eùcsêvl; est encore un titre prodigué dans les monu- 
ments épigraphiques ; mais jamais, dans ces textes, 
le mot piété n’a le sens élevé qu’y attachent les mo- 
dernes : il marque l’exact accomplissement des céré- 
monies du culte. Il suffît de parcourir un recueil épi- 
graphique pour en trouver des preuves en grand 
nombre. 

Reste le mot âyioç, qui ne figure pas, comme les 
deux autres, dans les formules ordinaires. Mais cette 
leçon n’est pas sur la pierre ; elle est une restitution 
de Bœckh, qui est peu satisfaisante. Dans la copie de 
Fourmont, il y a seulement a..o;. Je n’hésfle pas à res- 
tituer «[yvjoç, castus. Nous avons vu, en effet, que, 
pour se présenter à l'initiation, ou même pour offrir 
un sacrifice, ces sociétés exigeaient la pureté, pureté 
toute matérielle, que l’on acquérait par l’abstinence 
temporaire de certains actes ou de certains aliments. 
Le règlement de Xanthos énumérait les causes d’im- 
pureté qui empêchaient de sc présenter dans le tem- 
ple de Mên avant une purification (voyez pag-e 123). 
Dans le thiase de Sabazios, l’initié devait être frotté de 
son et d’argile (voyez page 73). Les cas d’impureté 
et les modes de purification variaient selon les cultes; 
quelques-uns étaient énergiquement appelés par Plu- 
tarque puxapalâyvtm, ouacÔapTOt xaSappuji' (voyez page 169). 
Ce qui leur est commun , c’est que nulle part il n’est 
question d'autre chose que de la pureté matérielle du 
corps. Un exemple concluant montrera bien, je crois, 
que cette pureté , exigée pour l’adm ission , ne prouve ab- 
solument rien en faveur de la société qui en faisait une 
condition ; j’emprunterai cet exemple à une associa- 
tion qui s’est développée en Italie, il est vrai, mais qui 
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avait été apportée d’ürient par un Grec; elle présente 
donc quelque analogie avec les thiases. C’est la fa- 
meuse association des Bacchanales, qui n’a jamais 
passé pour une école de pureté ou de morale. Le récit 
de Tite-Live indique très-nettement que cette condi- 
tion était exigée pour l’initiation. « .Mater adolescen- 
tulum appellat : se pro ægro eo vovisse ubi primum 
convaluisset, Bacchis eum se initiaturam; damnatam 
voti deum benignitate exsolvere id velle; decem die- 
rum castimonia opus esse, deinde pure lautum in sacra- 
rium deducluram. » Cette exigence fait l’objet des 
plaisanteries du jeune homme avec Ilispala : « Per 
joeum adoleseens vetat eam inirari, si per aliquot 
noctes secubuisset : religionis se causa , ut voto pro 
valetudine sua facto liberetur, Bacchis se initiari 
velle (1). » 

Je crois avoir ramené les mots employés dans la loi 
des éranistes à leur valeur véritable, en établissant 
le sens qu’on leur donnait dans l’usage général et en 
l’éclairant par des exemples. On voit donc si rien 
autorise à dire que ces sociétés exigeaient, pour 
l’admission, des vertus qu’on pourrait appeler chré- 
tiennes. 

3. Faut-il voir l’indice d’une ère nouvelle dans l’ad- 
mission sur le pied de l égalité des femmes, des étran- 
gers, des gens d’origine ou de condition servile (2)? 
Pour expliquer ce fait, dont j’ai donné plus haut des 
preuves nombreuses, faut-il faire honneur aux thia- 
ses et aux éranes de principes nouveaux, supérieurs 
à la doctrine même des philosophes, delà reconnais- 
sance de l'égalité entre toutes les classes et de la fra- 
ternité du genre humain? 

(t) Livius, XXXIX, 9. 

(2) Wescher, Revue archéol., 1863, t. Il, p. 226. 
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Pour qui veut s’en tenir à l’étude des faits et au té- 
moignage des textes, l’explication est plus simple et 
moins relevée. D’abord, pour les femmes, jamais la 
religion officielle ne les a exclues du culte; au con- 
traire, elles y jouaient un rôle important. Il suffira de 
citer les canépliores d’Athènes, les Upa< des mystères 
d’Andanie, le collège des prêtresses de Coré à Manti- 
née. Dans un assez grand nombre de fêtes, elles seules 
étaient admises, à l’exclusion des hommes. Plusieurs 
fonctions religieuses et même des sacerdoces leur 
étaient réservés : on connaît la prêtresse de Minerve 
Poliade à Athènes, celle de Héra qui servait d’épo- 
nyme aux Argiens , l hiérophantide d’Eleusis. Les 
exemples de ce genre sont si nombreux qu’il est sur- 
prenant que l’admission des femmes dans les thiases 
et les éranes, et leur rôle important dans les cérémo- 
nies du culte, aient pu paraître une nouveauté ou être 
signalés comme un trait caractéristique. 

L’admission des étrangers, sur laquelle on a moins 
insisté, et surtout leur présence dans les charges et 
dans les fonctions sacerdotales, établit une différence 
essentielle entre le culte de ces sociétés et celui de 
l’État. C’est un caractère général de la cité grecque 
de se réserver le culte de ses dieux avec un soin jaloux 
et d’en exclure les étrangers. Un décret de la ville de 
Lindos remercie les magistrats d’avoir veillé « à ce 
que ceux qui n’en avaient pas le droit précédemment 
ne prissent pas part aux cérémonies religieuses de 
la cité» (1). Un autre décret des habitants d’Olymos, 
en Carie, a pour but de réprimer l'immixtion d’é- 
trangers dans le culte, regardée comme une offense 
à l’égard des dieux de la ville (2). Les exceptions sont 

(1) Foucart, Inscriptions de Pile de Rhodes , n° 60, 1. 42-43. 

(2) Le Bas et Waddington, Inscr. d’Asie Mineure, n° 339. 
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rares, et c’est par une faveur extraordinaire que les 
Ægosthénitains attribuèrent aux Béotiens de Siphæ le 
droit de prendre part aux sacrifices de leur cité (1). 
Les exemples analogues que l’on pourrait citer sont 
toujours des faveurs accordées comme une récom- 
pense par un décret du peuple, ou le souvenir d’une 
antique parenté entre deux nations. Mais il ne faut 
pas oublier comment se fondaient les sociétés dont 
nous nous occupons. C’étaient le plus souvent des 
étrangers qui apportaient avec eux le culte de leur pa- 
trie : les marchands et armateurs tyriens établis à 
Délos voulaient, au milieu des Grecs, honorer leur 
patron Héraclès ; il en avait été de même pour les 
marchands cypriotes et égyptiens établis en Attique ; 
des Cariens fondaient au Pirée le temple de leur Zeus 
national. Quelques-uns de ces thiases , avec leurs 
dieux d’un caractère tout à fait local, devaient avoir 
peu d’adeptes en dehors de leurs compatriotes. Il n’en 
était pas de même des divinités , comme la Mère des 
Dieux, dont les symboles et les légendes se retrouvent 
chez tous les peuples d’Orient. Chacun pouvait recon- 
naître dans la déesse du Métroon du Pirée la divinité 
de sa patrie ; pour le Phrygien et le Lydien , c’était 
Cybèle, la Mère des Dieux; pour le Syrien, c’était As- 
tarté, Aphrodite Urania. A moins de rester sans dieu 
et sans protection sur la terre étrangère, où donc se 
serait adressée cette foule de métèques lydiens , sy- 
riens, phrygiens, qui remplissaient Athènes (2)? Bon 
nombre de Grecs se faisaient aussi initier à ces reli- 
gions étrangères, sans renoncer pour cela au culte de 
la cité; les uns par superstition, craignant de négli- 

(1) Le Bas et Foucart, Inscriptions du Péloponnèse, n° 1. 

(2) AuSo'i xal <i>püY£Ç x*l Xùpoi xxi dtXÀoi Tavtoîoiirot Bxpëapot • 7roXXoi 
yàp -roioÜToi twv jxitoîxwv. Xenoph., de Redit., II, 3. 
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ger une divinité qui pouvait être puissante ; d’autres 
par curiosité, toujours en quête do nouveautés; beau- 
coup, je crois, attirés par le caractère orgiastique de 
ces cultes. 

Quant aux esclaves et aux affranchis , la plupart 
d’entre eux étaient originaires de l’Orient ou des con- 
trées barbares; n’est-ce pas aussi vers ces sociétés 
qu’ils devaient tendre, puisqu’ils y retrouvaient les 
dieux qu’ils étaient habitués à adorer? Dans la pièce 
des Guêpes , ce sont deux esclaves, Xanthias et Sosias, 
qui croient à Sabazios et aux Corybantes (t). Les es- 
claves et les affranchis ont été, directement ou indi- 
rectement, les propagateurs naturels de ces religions. 
Nous avons vu un esclave lycien fonder aux mines du 
Laurion une confrérie en l’honneur de Mên Tyran- 
nos ; bien d’autres cultes étrangers devaient avoir la 
même origine. Croit-on aussi que le maître fût à l’a- 
bri des superstitions auxquelles étaient adonnés ses 
esclaves? Un texte épigraphique, trouvé dernière- 
ment, nous apprend quelle était en il 4 la maison 
d’un métèque athénien , condamné avec Alcibiade 
pour la parodie des mystères d’Eleusis. Sur 1 6 escla- 
ves, il y avait 3 femmes et 2 hommes de la Thrace, 
3 de la Carie, 2 Syriens, 2 Illyriens, 1 Lydien, 1 Scy- 
the, i Colchidien, plus une femme dont la prove- 
nance n’est pas indiquée (2). Il en était de même pour 
les autres familles riches d’Athènes. Il est impossible 
que le maître ait toujours résisté à la contagion 
de leurs croyances, et plus d’une fois l’influence 

(1) Aristoph., Vespæ, v. 9-10. C’est sans doute à ses esclaves 
que Bdélycléon, en désespoir de cause, emprunte l’idée de faire 
initier son père aux mystères des Corybantes, pour le guérir de 
sa iolic. Aristoph., Vespæ , v. 118-120; cf. schol. 

(2) 'Esprit*. ’Ap/aioÀ., noue, série, n° 409. 
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de l’esclave dut l’entraîner vers les divinités étran- 
gères. 

Ne cherchons donc dans ces sociétés aucun prin- 
cipe nouveau qui tendît à relever de leur bassesse les 
faibles et les opprimés : il n’y en a pas trace dans les 
religions orientales; il n’y en a pas un indice, soit 
dans les inscriptions, soit dans les auteurs. On n’a rien 
fait en prouvant que les thiases et les éranes étaient 
ouverts aux femmes et aux gens de basse condition; il 
faudrait encore montrer que cette participation était 
un progrès moral pour l’humanité. Si la religion nou- 
velle qui leur était accessible valait mieux , si même 
elle valait'autant que la religion officielle, ç’aurait été 
un bien ; si, au contraire, les cultes étrangers s’adres- 
saient surtout à la superstition, si leurs symboles s’ex- 
primaient par des représentations licencieuses, si 
leurs cérémonies étaient une occasion de débauches, 
comment regarder leur développement comme un 
progrès moral? Ainsi, pour résoudre le problème, on 
se trouve forcément ramené à ce point que j’ai mar- 
qué comme le point capital : déterminer la valeur re- 
ligieuse de ces cultes orientaux. Les développements 
contenus dans les chapitres précédents ont suffisam- 
ment permis d’apprécier la nature des religions étran- 
gères apportées par les thiases et les éranes. Quant à 
l’influence morale qu’ils ont exercée, on pourrait la dé- 
duire logiquement de la religion ; mais il vaut mieux 
chercher des preuves positives. Les conséquences que 
l’on a voulu tirer des inscriptions rappelées plus haut 
ont été exagérées, et perdent leur valeur dès qu’on 
ramène les textes à leur sens véritable. Il ne reste plus 
qu’à consulter les auteurs anciens, dont le témoi- 
gnage, trop négligé , est cependant la source la plus 
sûre d’informations. 
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XVI. 

Jugements des anciens sur les thiases. 

Le jugement le plus ancien et le moins défavora- 
ble est celui d'Aristote. « Quelques associations, dit-il, 
semblent n’avoir pour but (pie le plaisir; elles se sont 
formées pour offrir des sacrifices et fournir des occa- 
sions de se réunir. . Elles font des sacrifices et se réu- 
nissent à cette occasion ; elles honorent les dieux et 
procurent à leurs membres un repos mêlé d'agré- 
ment (1). » 

A cette définition d’Aristote répond assez bien la so- 
ciété des AairaXtïç, qui fit le sujet de la première pièce 
d'Aristophane. En effet, le mot est ainsi défini : 
AaiToXeî; • Sai-nj|AOve? xal fliaawTai y. aï ouiiiroTai xai oïov c;v- 

âavra^Et; • oüto»; ’ApioToçavnç. Selon Suidas , la scène se 
passait dans le temple d’Héraclès; on y célébrait un 
festin , sans doute à la suite du sacrifice , puis des 
chœurs de danse (2). Le thiase d’Héraclès , cité par 
Isée, n’était peut-être pas autre chose (3). Je rangerais 
encore dans la même classe les thiases dont on a 
trouvé récemment une liste de souscription (n° 33). Si 
l’on veut, on pourra regarder comme un thiase de ce 
genre la compagnie des soixante Athéniens dont l’u- 
nique objet était de recueillir toutes les espèces de ri- 
dicules et de s’amuser par des saillies et des bons 


(1) "Eveil SÈ twv xoivumûiv Si’ (jSov^v ooxoüai yiyveaOou , Üiotaoniov xat 

Epaviariov ‘ aîtat y«p Ouata; evex* xai auvouaix; 0uaîa; te tioioÜvtjç 

x*l irepl xaiita; auvdôouç, Ttuà; âitovÉjxovxe; flsoï; xaï auToi; àvaTiaûcEi; 

iropi'ÇovTE; |xeO’ ÿSovr,;. Aristot., Elhic. Nicomach., VIII, IX, 7. 

(2) Aristoph., Fragm. I et les notes. 

(3) Isæus, de Aslyphilt heredit., 30. 
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mots. Ils se réunissaient de temps en temps dans le 
temple d’Héraclès pour y prononcer des décrets plai- 
sants sur les travers de leurs contemporains (1). 

Tous les thiases et éranes réservaient une grande 
place aux banquets et aux réunions pour boire en 
commun. Dans les constructions que les sociétés éle- 
vaient autour du sanctuaire, l’une d’elles, appelée 
Üiaerwv, servait pour les festins sacrés (voyez page 45). 
Une autre porte le nom singulier de yolr-coi*. Ce 
terme désigne proprement la tanière des animaux 
sauvages. On voit, dans les auteurs de lexiques, qu’en- 
suite on l’appliqua à une salle des thiases, à une sorte 
de caveau où l’on se réunissait pour boire (2). Une 
stèle consacrée par des tliiasotes représente le ban- 
quet des sociétaires (n u 65). Dans le cadre supérieur 
du bas-relief, on a gravé le sacrifice; dans le cadre 
inférieur, le repas sacré. Onze personnages, tenant 
une coupe en main , sont assis devant une table; au- 
dessous sont représentés les serviteurs ; deux mélan- 
gent l’eau et le vin dans des cratères, un troisième 
semble courir pour porter un objet, qui est etfacé; 
dans le coin sont assis deux musiciens, dont l’un joue 
de la double flûte. C’est évidemment la représentation 
du banquet que les thiasotes célébraient après le sacri- 
fice (3). En voilà assez pour justifier la définition d’A- 

(t) Athen., Deipnosoph., XIV, p. 614. 

(2) ‘iHoXtatl, !J>(,)XlÎTOpOI, otxoi GUUTTOOiaXol. Suidas. — Ttôv Oioîowv 
xa\ guvo’Smv otxot. Ilcsychius. — Tou; xtov Oiototoxcov otxou;. PolhlX, 
VI, 8. 

(3) A ce monument, dont l’interprétation n’est pas douteuse, 
M. Dumont est d’avis qu’on peut en ajouter deux autres ; un 
bas-relief inédit de Cypre; il représente un sacrifice offert à 
Apollon, les danses et le festin qui l’accompagnent; une stèle 
athénienne : Héraclès assiste à un banquet où figurent neuf per- 
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ristote et montrer quelle importance les sociétés ac- 
cordaient à ces divertissements. 

Si les thiases et les éranes n’avaient pas été autre 
chose, il serait superflu de chercher à déterminer leur 
influence morale et leur valeur religieuse ; mais, dans 
le chapitre d’Aristote cité plus haut , l’auteur ne s’est 
pas proposé de les juger. Il fait l’analyse du sentiment 
de l’amitié, il passe en revue les associations qui peu- 
vent la faire naître : les unes songent à un intérêt 
commun, les autres ont seulement en vue le plaisir. 
Le rôle des sociétés que nous avons étudiées ne se 
borne pas à si peu de chose ; il est à la fois plus impor- 
tant et plus fâcheux. 

Le scholiaste de Démosthène dit au sujet des thia- 
ses que conduisaient Eschine et sa mère : «Ce sont là 
des mystères populaires, ouverts à tout le monde et 
peu respectables (f). » Le jugement personnel d’un 
scholiaste mériterait peu d’estime; mais il n’est ici 
que l’écho de l’opinion générale. Cette opinion , nous 
la retrouvons dans maint passage, aussi bien chez les 
moralistes et les poètes comiques que dans les notes 
des grammairiens et des scholiastes. Leur témoi- 
gnage mérite d’autant plus de confiance qu’en con- 
damnant les adeptes de la Mère des Dieux ou de Sa- 
bazios, les anciens ne se pinçaient nullement à un 
point de vue dogmatique; ils ne mettaient en doute ni 
leur existence ni leur puissance. Ce qu’ils réprou- 
vaient, c’étaient les pratiques honteuses, le charlata- 

sonnages à demi couchés. M. Dumont croit qu’on peut y recon- 
naître des banquets de thiasotes. Pour les arguments donnés à 
l’appui de cette explication, voyez la Revue archéologique , 1873, 
I, p. tet. 

(1) Aox'ï St TIÜTŒ tïvxl (XUOTTipiO 07)pLOTcX?j XXL XGlvà XXI OU 7TXvî/ 

oeuvx. Scliol. Demosth., 403, 19. 
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nisme méprisable et les désordres de leurs fidèles; 
pour ces motifs, ils repoussaient les cultes qui produi- 
saient de tels excès. 

Les dieux de la Grèce ne témoignaient aucune hos- 
tilité contre les dieux étranger; ils intervinrent au 
contraire pour les protéger contre des rigueurs trop 
grandes et une proscription absolue. Nous en avons 
deux preuves convaincantes. Après la mort du mélra- 
gyrte, ce fut l’oracle qui prescrivit aux Athéniens 
d’expier sa mort et d’élever un temple à la Mère des 
Dieux (voyez page 64). Après le supplice de Ninos, ce 
fut encore lui qui ordonna de ne plus empêcher les 
initiations aux mystères de Sabazios (voyez page 80). 
11 n’y eut donc contre les cultes orientaux aucune 
poursuite théologique. Quand l’Etat les frappa , ce 
fut parce qu’ils transgressaient les lois, en s’intro- 
duisant sans autorisation; il les punit, comme il au- 
rait puni des métèques qui auraient usurpé le titre 
de citoyens. De même, ce ne fut pas au nom de la 
religion, mais pour défendre la morale et le bon sens 
que les philosophes et les poètes comiques attaquèrent 
les sectateurs des religions étrangères. On ne peut 
donc récuser leur témoignage, comme on serait en 
droit de le faire, si c’était celui d’ennemis passionnés. 

En rassemblant les renseignements épars dans les 
écrivains de l’antiquité, nous verrons que leur sévé- 
rité était justifiée, et par le personnel qui composait 
ces associations , et par les pratiques qui favorisaient 
leurs progrès. 

C’était avant tout parmi les femmes que les cultes 
étrangers recrutaient des fidèles. En deux endroits, 
le scholiaste d’Aristophane fuit remarquer qu’en de- 
hors des fêtes publiques, les femmes se réunissaient 
en particulier pour célébrer des fêtes orgiastiques en 
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l’honneur de dieux irréguliers qui n’étaient pas ceux 
de l’Etat (1). C’étaient elles qui s*fctdonnaienl de préfé- 
rence au culte de la Mère des Dieux (2). Isodaitès 
avait pour adeptes des femmes de la lie du peuple et 
peu honnêtes (3). Parmi les esclaves, c’était égale- 
ment ce qu'il y avait de pire (4) ; le thiase était pour 
eux une école où ils apprenaient à tromper les maî- 
tres ( 5 ). Quant aux hommes , ils étaient en petit 
nombre, et leur réputation était fâcheuse (6). Aristo- 
phane, dans les Oiseaux, appelle Cléocritos fils de 
Rhéa; le scholiaste l’explique en disant que les débau- 
chés seuls prennent part aux mystères de la déesse (7). 

A l’appui de cette condamnation générale, on peut 
citer quelques faits particuliers et quelques noms pro- 
pres. Glaucothéa, avant d’initier aux mystères de Sa- 
bazios, avait exercé un fort vilain métier dans un 
quartier d'Athènes, et il lui en était resté le surnom 
d’Empusa (8). Le patronage de Phryné ne donne pas 

(I) K II y»? icoXXè? éopxàç il vuvaixeç ^’ <0 T '** v Ôh|uoxeXc3v îoi'u 
auvîp/ôiüvat. Schol. Aristoph., Lysistrala, v. 1 . — Ilapi -oXXoic Si 
SpytaÇovxai ai vuvaïxeç SriUOreXeïç oùSsxsxaYpiÉvovs. Ibid., v. 389. 

;2) Voyez note 6. 

(3) Harpocrat., in verb. ’looSatxi)ç. Cf. page 81. 

(4) KaxoxE/viav x,v u^xpivijpTil xat JSwpioXo^ot ijlexIioi xai vuvatxcov 
xii àvspxitôomv xi ipauXoxaxa, — i p ipuaiTEiv xaî xaôaipeiv xx:s7tayYeXXdu£vx. 
Phil., Ijeg. spcc., II, p. 792. 

(a) Plutarch., Demotth., 14. 

(G) I’ivaixE; yocp eîoiv II irpor^ouiAEvu»; u.r,xpgou5xt , appéviov SI oXi- 
•(OSTOi xai oaoi âv «oiv àicaXiôxEpoi. Jarilblic., De Myster ., III, 10. 

(7) "Ü; Y'jvnxia; xal xivaioo? xopuoSsixai 1 * 3 4 * * 7 8 I» ol xoi; uu5XT,pîotî xî,; 
'Pei; jxaXaxot itipEioi. Schol. Aristopll., .tres, v. 877. 

(8) Mïixpiç S’ 6 Aîoyîvïiç I’XauxoôÉai; ?„ «c evioi, l'Xauxi'So; jfv naci 
xîv 7* pcoxx)v ifjXixiav rjXiip^xÉvu xaOtiJojxÉvr.v iv oix/’uixi Txpoç xîl xoù Ka- 
Xa|x{xoo ifjpoKj). Oratores attici , II, p. 489. — ’lix xoù itoîvxa txoieîv 
xai TEao/Ei v. Demosth., pro Corona, § 130. 
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non plus une haute idée du culte qu’elle tenta d’intro- 
duire en Attique ni de la moralité des hommes et des 
femmes que son thiase réunissait pour d’infàmes dé- 
bauches (1). La prêtresse Ninos vendait aux jeunes 
g-ens des philtres amoureux (2). Une autre prêtresse, 
que Démosthène fît condamner à mort, Théoris, dé- 
bitait aussi des philtres, et en même temps des poi- 
sons. Après sa condamnation, la servante qui l’avait 
dénoncée, continua le commerce de sa maîtresse et en 
communiqua les secrets au frère d’Aristog-iton (3). 
Sans prétendre que tous se soient portés aux mêmes 
excès, il faut reconnaître toutefois que les cérémonies 
des cultes étrangers étaient surtout pratiquées parles 
femmes de mauvaise vie. Pour la fête d'Adonis, les 
vers assez vifs d’Aristophane montrent quels désor- 
dres l'accompagnaient (4); cette fête était chère aux 
courtisanes, qui se réunissaient pour la célébrer avec 
éclat (5). Les femmes qui servaient la Mère des Dieux 
n’étaient guère plus respectables. L’Anthologie nous 
a conservé le souvenir de deux d’entre elles, Try- 
phéra et Aristion. Je cite en entier ces deux petites 
pièces : 

« Ici gît le corps délicat de Tryphéra , petite co- 
lombe , la fleur des voluptueuses hétaires, qui brillait 
dans le sanctuaire de Cvbèle, dans ses fêtes tumul- 
tueuses, dont les ébats et les causeries étaient pleins 
d’enjouement, que la Mère des Dieux chérissait, 
qui, plus qu’aucune autre femme, aima les orgies de 
Cypris , et qui eut la grâce et les charmes de Lais. 
Terre sacrée, fais pousser au pied de la stèle de la 


(1, 2, 3) Voyez chap. XIV. Cf. contra Aristogit., I. 70. 
(4) Arisloph , LijSislrata, v. 392-390. 

(3) Diphilos, fragin. 21, v. 38-41; cf. fragm. 28. 
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bacchante, non des épines et des ronces, mais de ten- 
dres violettes. » 

La seconde, dans la g‘lose qui accompagne le texte, 
est appelée zacoros de Cybèle. Peut-être faut-il con- 
server à ce titre toute sa valeur; nous avons vu que 
les Urg’éons avaient institué une zacoros de la Mère 
des Dieux, et Aristion put réellement exercer cette 
charge. 

« La danseuse aux crotales, Aristion, qui, parmi 
les pins , bondissait échevelée en l’honneur de Cybèle, 
dont la flûte de lotus excitait les transports, qui trois 
fois de suite vidait la coupe de vin pur; elle repose ici 
sous les peupliers, insensible à l'amour et ne jouissant 
plus des douces fatig’ues de la veillée. Adieu pour tou- 
jours, orgies et saintes fureurs! Te voilà cachée dans 
les ténèbres, toi qui naguère te cachais sous les Heurs 
et les couronnes (1). » 

La grâce poétique ne peut faire illusion sur la con- 
dition de Tryphéra et d’Aristion ; c’étaient deux cour- 
tisanes. Si elles prenaient part aux fêtes de la déesse , 
si même l’une d’elles exerçait une charge importante, 
c’est qu’en réalité leur métier pouvait s’accommoder 
avec le culte de la Mère des Dieux ; on remarquera, du 
reste, que le poêle mêle également 1 ’élogc de leurs 
charmes et de leur piété. 

Aussi la Pythagoricienne Phintys avait-elle raison 
d’engager les honnêtes femmes à ne pas se mêler 
aux fêtes de la Mère des Dieux (2); et Plutarque, dans 
ses Préceptes conjugaux, recommandait à l’époux de 

(1) Anlholog., VII, n°* 222 et 223. I.’auteur de la première 
pièce est l’épicurien Philodémos, contemporain de Cicéron ; 
celui de la seconde, Thyillos, est inconnu. J’ai reproduit, avec 
très-peu de changements, l’excellente traduction de M. Dehôque. 

(2) Stob., Floril., U, 61 . 
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fermer la porte aux cérémonies superflues et aux su- 
perstions étrangères (1). 

Il était naturel que des associations ainsi composées 
eussent pris un grand développement au Pirée. Dans 
ce port affluaient les étrangers, les métèques, les es- 
claves, les matelots; cette tourbe mal famée fournis- 
sait facilement des adeptes ou des dupes. Les thiases 
et les éranes prospéraient de même dans les grandes 
villes de commerce, à Byzance, à Rhodes, à Cnide, 
dans plusieurs îles de l’Archipel. Jusqu’ici on n’en a 
point trouvé dans le Péloponnèse et dans la Grèce du 
nord, où le commerce était moins développé. 

Les propagateurs les plus actifs et les plus décriés 
de ces religions étaient les métragyrtes. Tel est le 
nom le plus usité , mais il y avait aussi des ména- 
gyrtes (2), et probablement chaque divinité avait ses 
ccyûpTai. 

Le mélragyrte ne restait pas enfermé dans le sanc- 
tuaire. Comme Eschine , auquel un auteur ancien 
donne déjà ce nom (3), il parcourait les rues et les 
carrefours , ramassant la foule et surtout les vieilles 
femmes et les esclaves. La troupe promenait un édi- 
cule portatif qui renfermait l’image de la déesse. Les 
hommes et les femmes qui l’accompagnaient chan- 
taient des hymnes en son honneur, jouaient de la 
flûte ou frappaient les cymbales. Ainsi composé, le 
cortège s’arrêtait sur les places publiques et près des 
autels, et recueillait pour la déesse et ses ministres les 
offrandes de la foule (i). Quelquefois les métragyrtes 

(t) IlepispYOtç Ss Op^oxEiai; xai ;svat; oet'iGaïutmotu iitoxex'Aei'jGai 
tt,v oSXstov. Plutarch., Præcept. conjuy., 19. 

(2) Itesychius, Mr,v«Y“P T,, l5- 

(3) Olympiod., in Alcib., p. 139. 

(4) MriTpXYUpTïiv, TO preà TUpt7t«V(Oy XCU TIV(1)V TOtOÙtbJV «pUCVOU Xli 
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promenaient de ville en ville leurs cérémonies et leur 
divinité. Apulée a tracé le tableau d'une de ces trou- 
pes et peint son chef : « Cinædum et senem, calvum 
quidem, sed cincinnis semicanis et pendulis capilla- 
tum ; unum de triviali popularium fæce, qui per 
plateas et oppida cymbalis et crotalis personantes , 
deanique Syriam circumferentes mendicare compel- 
lunt. » Aux railleries, il répond par des imprécations 
où il mêle toutes les divinitésde l’Orient: «Omnipotens 
et omniparens dea Syria et sanctus Sabadius et Bel- 
lona et Mater Idæa, cum suo Adone Venus domina, 
cæcum reddant (1). » 

Les cérémonies du culte et les pratiques qui fai- 
saient son succès n’étaient pas plus propres à lui con- 
cilier l’estime des honnêtes gens. 

Un des attraits les plus vifs des cultes orientaux, 
c’étaient les danses orgiastiques. Ces orgies noctur- 
nes ont été représentées sur un grand nombre de 
vases peints, et en particulier sur le beau vase en mar- 
bre blanc du musée du Louvre; c’est un des sujets 
que l’art a le plus souvent reproduits et dont les traits 
principaux ne varient pas. Pour en donner une idée 
plus exacte, je citerai deux tableaux tirés d’auteurs 
bien différents : la conjuration des Bacchanales dans 
Tite-Live et le chœur des Bacchantes d’Euripide. 
Voici quelques passages des détails donnés par l’af- 
franchie Ilispala à son amant pour le détourner de 
l’initiation : « Utquisque introductus sit, velut vieti- 
mam tradi sacerdolibus ; eos deducere in locum qui 
eircumsonet ululatibus cantuque symphoniæ et cym- 


éih Tîj Mr.rpi àvEiftiv Tpoai;. Eustath., Odyss., p. 1824. Déraos- 
thène appelle Glaucothéa TuputaviuTpia, pro Corona, § 284. 

(1) Apul., Melamorph., VIII. 

11 
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balorum tympanorumque pulsu. » Et dans sa révéla- 
tion au consul Postumius, la même femme ajoute : 
« Viros, velut mente capta, cum jactatione fanatica 
corporis vaticinari ; matronas Baccharum habitu, cri- 
nibus sparsis, cum ardentibus facibus decurrere ad 
Tiberim, demissasque in aquam faces, quia vivuni 
sulphur cum calce insit, integra flamma efferre. » 
Le consul , à son tour, après une enquête, fait con- 
naître au peuple ceux qui forment l’association. «Pri- 
mum ig'itur mulierum magna pars est, et is fons hu- 

jusce mali fuit; deinde simillimi feminis mares 

fanatici vig'iliis, vino, strepitibus clamoribusque noc- 
turnis attoniti (1). » 

Dûns la tragédie d’Euripide, le chœur, composé de 
bacchantes lydiennes, célèbre dans ses chants les 
saintes orgies du dieu. <« Des régions asiatiques , des 
hauteurs du Tmolos, doux travail ! aimable fatigue ! 
j’ai, pour le service de Bromios, précipité ma course, 
célébrant les louanges du dieu... Oh ! bienheureux le 
mortel qui, instruit dans la science sacrée, et s’aban- 
donnant sur les montagnes à de pieux transports, 
purifie sa vie, sanctifie son àme; qui célèbre les véné- 
rables orgies de la grande déesse Gybèle, et, le thyrse 
en main, la tête couronnée de lierre, se consacre au 
service de Bacchusl... Antre divin de Crète, qui fus la 
demeure des Curètes et le berceau de Jupiter, c’esf 
dans ta retraite sauvage que lesCorybantes, balançant 
sur leur front la triple aigrette de leur casque , in- 
ventèrent cet instrument arrondi que recouvre une 
peau sonore ; ils en mêlèrent le bruit aux doux ac- 
cents de la flûte phrygienne; ils le placèrent dans les 
mains de Rhéa, pour accompagner les cris des bac- 
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chaules. Les satyres transportés l’obtinrent de la 
déesse et en animèrent les danses de ces triétérides 
qui charment Dionysos. Oh! quelle joie dans les mon- 
tag'nes, portant la sainte peau de cerf, ou de suivre 
le thiase rapide, ou de s’en séparer pour se jeter sur 
la terre, de déchirer de ses mains les chairs saignantes 
des boucs et de s’en repaître, et puis de reprendre sa 
course vers les sommets de la Phrygie, de la Lydie ! 
C’est Bromios dont la voix vous guide. Evoé! Evoé! 
De la terre coule le lait, coule le vin, coule le nectar des 
abeilles. On respire comme la vapeur de l’encens de 
Syrie. Bacchus cependant , agitant la flamme de son 
flambeau, pressant de ses cris la course furieuse, s’é- 
lance et livre au souffle 'du vent sa molle chevelure. 
Au milieu des cris d’Evoé, on entend résonner ces pa- 
roles : «Allons, allons, Bacchantes, délices du Tmo- 
los et de ses sources au sable d’or, faites en l’honneur 
de Bacchus résonner vos tambours. Evoé! Evoé! 
chantez, chantez votre dieu ; que les cris etjcs chants 
phrygiens s’unissent aux saints accents de la flûte 
qui anime aux jeux sacrés votre troupe toujours er- 
rante! A la montagne! à la montagne (1)! » 

Quand il s’agit des thiases grecs, il faut adoucir les 
couleurs trop sombres de la société des Bacchanales; 
l’influence des Étrusques et des Campaniens avait in- 
troduit dans les cérémonies gréco-orientales de ce 
culte une rage de crimes et de débauches, une féro- 
cité sensuelle qui n'existaient pas dans les commence- 
ments. Pour le reste, la peinture est exacte et elle 
peut servir aux associations formées dans la Grèce; en 


(I) Euripid., Bacch., v. 6i et suiv. J’ai reproduit presque com- 
plètement la version élégante et fidèle que M. Patin a donnée de 
ce morceau dans les Études sur les tragiques grecs, t. IV, p. 247. 
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effet, si le culte de Bacchus était d’origine asiatique, 
il fut apporté en Italie par un Grec que Tite-Live ap- 
pelle : « Græcus ignobilis, sacrificulus et vales, occulto- 
rum et nocturnorum antisles sacrorum » (XXXIX, 8); 
c’était probablement un métragyrte ou un agyrte de 
Sabazios. Si, d’un autre côté, on dépouille les vers 
d’Euripide des grâces de la poésie, le tableau qu’il 
trace des orgies bacchiques ne diffère pas sensible- 
ment de celui de Tite-Live. On peut d’autant mieux 
y reconnaître les thiases grecs qu’Euripide emploie 
cette expression : « C’est le dieu qui conduit les thia- 
ses à la montagne (1). » 

Cçs danses effrénées, cette ivresse furieuse encore 
exaltée par les cris, les sons du tambour et de la 
flûte, se retrouvent dans toutes les religions de l’Asie 
Mineure. Elles tendent à un but qu’à toutes les épo- 
ques l'Orient presque tout entier a cherché à atteindre 
par des moyens différents : mettre l’homme en rap- 
port immédiat avec la divinité. En surexcitant les 
sens et l’imagination, les orgies provoquaient l’extase 
chez les Corybantes aussi bien que chez les Bac- 
chantes (2). Ce délire avait, dans leurs croyances, 
tles vertus merveilleuses : il purifiait lésâmes, il gué- 
rissait les corps. La divinité s’emparait de ses fidèles; 
elle leur communiquait une force surhumaine; plus 
d’obstacles qu'ils ne fussent capables de vaincre; ils 
bondissaient sans effort à travers les rochers et les 
précipices; les animaux les plus forts tombaient sans 

(1) Boôfiiov Sotiç *-/£t 6 i*<jgu; tiç ôpo;. Baccfl., V. 1 1 T> . 

(i) 12; Tt~>v È^iffTausvwv ifvioi ttveç aüxwv vxouovrsç r t /.uijt^otXwv r, Tupt- 
TTaVOlV ^ TIVOÇ ptÉXoUÇ ÊvSouCtOWlV, (o; oï TE XOEtlC* VTlÿttEVOt X*l ot TW 
SxCtrÇtM XXTO/Ol x*i Ot p.V)Tp(ÇoVTEÇ. JillTlbliC. . rfC Mljüt , lit, 9- 

Hcrmias (in Pial. Phædr., p. 105) en rapproche encore les II*- 
voXrjTcroi. 
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résistance sous leurs coups et étaient mis en pièces. 
Les Bacchantes partageaient même la puissance di- 
vine; de leur tliyrse découlait le miel; à leur ordre, 
le vin et le lait jaillissaient de la pierre ou coulaient 
dans les fleuves. Ces prodiges ne sont pas des orne- 
ments poétiques dont Euripide a embelli son sujet; 
c’était une croyance populaire que Platon cite comme 
généralement acceptée ( I ). 

Les pratiques employées pour propager les reli- 
gions étrangères ne firent pas moins de mal à la so- 
ciété antique, en développant, en exaltant la supersti- 
tion. La faiblesse de l’esprit humain et la nature même 
de la religion païenne ne lui donnaient déjà que trop 
d’aliments. Mais ce fut, pour les apôtres des cultes 
étrangers, un fonds inépuisable qu’ils exploitèrent 
par différents moyens. 

Le plus séduisant pour la foule et le plus fructueux 
pour eux était la science des expiations et des purifi- 
cations. Par là, les agyrtes de la Mère des Dieux et de 
Sabazios se rapprochent et se confondent avec les 
Orphéotélestes. Les uns venaient directement de la 
Phrygie, tandis que les autres avaient passé par la 
Thrace (2). Mais leur doctrine, si on peut l’appeler de 
ce nom, était identique et leur origine commune. 
C’était Rhéa elle-même qui avait enseigné à Dionysos 
toute cette science, et celui-ci l’avait propagée dans le 
monde entier (3). 

(t) Plato, Ion, 50. 

(2) Nous avons déjà remarqué l’élroitc parenté religieuse qui 
existait entre la Phrygie et la Thrace (p. 58 et 1 lit). Dans ce der- 
nier pays, et notamment autour du mont Hæmos, les femmes, 
dès les temps les plus anciens, étaient sujettes aux fureurs or- 
giastiques de Dionysos et d’Urphée. (Plutareh., silex., 2). 

(3) Atovusoç iv K>j6sXm<; u~ o rrj; 'Psa; tuvwv xxOaopwv xai Sixôeiç 
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Parmi les expiations et les purifications, comprises 
sous le nom général de -reXe toc, les unes avaient pour 
objet d’effacer les fautes passées et d’assurer le bon- 
heur après la mort. Des pratiques toutes matérielles 
suffisaient à assurer des biens si précieux. Invoquant 
l’autorité de vieux livres attribués à Musée et à Or- 
phée, « des sacrificateurs ambulants, des devins as- 
siègent les portes des riches, leur persuadent qu’ils 
ont obtenu des dieux, par certains sacrifices et en- 
chantements, le pouvoir de leur remettre les crimes 
qu’ils ont pu commettre, eux ou leurs ancêtres, au 
moyen de jeux et de fêtes» (1). 

Aussi le superstitieux était-il fort exact à accomplir 
ces cérémonies. « Chaque mois, il visite les Orphéo- 
télestes pour se faire purifier : il y mène sa femme, et, 
si elle n’en a pas le loisir, il y conduit la nourrice et 
les enfants (2;. » Aussi bien que les prétendus disci- 
ples d’Orphée, les métragyrtes pratiquaient chaque 
mois des purifications, selon les rites les plus anciens 
de la Phrygie (3). Sabazios n’était pas moins puissant 
pour purifier lésâmes et détourner le châtiment des 
anciennes fautes (4). C’est au nom de ce dieu que la 
mère d’Eschine « initiait, purifiait et récoltait dans 

T&ç teXetciç xat Xaêtùv irïcrav wapà Trji; 8 tîç rf|v âiaaxeur,v àvà itïsav itpi- 
ps-to TTjv y7y. Schol. Venet. ad Iliad., VI, 132. 

(t) ’Aftip-rot: 0£ xat ptotvTtt; £ 7 t't 7 rXouoitiiv 6 ûpa{ Ïovtîç tteÎSouoiv, <o; tort 
xapà osîai oûvauttç tx 0 £< 7 iv ■xoptîoiiivrj 0 uatat; xat tirtoSaï;, eÏ tÉ ti àot- 
Xïitiot tou vÉyovev œÙtoù 5 j itpoyovcov, àxEtsOai u-EÛ' îjoovtôv te xat fopTtùv. 

l’iato, Hcspublic. , II, p. 364. Cf. Plutarch., Apop/it/iegm. La- 
con., p. 276, éd. Didot. 

(2) Kat TtXca&ïjoo'piEvo; npô; tous ’OpscoTtXtTti; xtt 4 [xî;va iropEuEoBai 
uETCt ~ry v U <aixô;, tàv Cï uXj cyoXaîrj r) Y uvl n> P-ETa ttÎ; titOt,? xat tôiv 

icatowv. Theophrasl., Charact., 16. 

(3) M v.Tpwotjcoti aytoTEtat. Marin., Vitu Pracli. 

(4) 'Il ôOvtuie tou üaSa^tou eIç llax/Eta; xat àtroxaOâpOEtE •j/uytüv xat 
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les maisons de ceux qui se servaient de son minis- 
tère » (1). 

D’autres purifications étaient en usage pour effacer 
des souillures particulières et détourner de mauvais 
présages. Un song’e, la vue d’une belette ou d’un ser- 
pent, l’usage d’un aliment impur, le moindre acci- 
dent de la vie journalière suffisait pour recourir aux 
devins et aux sacrificateurs ambulants. 11 serait trop 
long- d’énumérer toutes les pratiques superstitieuses 
propagées par ces charlatans ; pour rendre leur trafic 
plus fructueux et augmenter leur importance, ils 
avaient multiplié les causes de ces craintes chiméri- 
ques et ils se chargeaient de les apaiser par des re- 
mèdes non moins chimériques. Le caractère du Su- 
perstitieux dans Théophraste, et surtout le traité de 
Plutarque sur la Superstition, donneront une idée de 
l’agitation et des terreurs qu’à chaque instant devait 
éprouver le malheureux atteint de cette maladie. Pour 
un songe, « ils se dupent eux-mêmes, ils dépensent, 
ils sont en proie au trouble, une fois tombés aux 
mains d’agyrtes et de trompeurs qui leur disent : 
« Appelle la vieille femme qui te purifiera en te frot- 
« tant (de son et d’argile), plonge- toi dans la mer et 
« passe la journée assis sur la terre » (2). Comme les 
malades mécontents du médecin qui ne prescrit pas 
assez de remèdes, ils ne se contentaient plus des ré- 

Xüdîiç iraXaiôiv ur,v i piefcuv 'jÎxeiÔt^tï irapsaxEucÉatat. JambllC. , de 
Myster., III, 10. 

(1) Ts'Xouoa uiv r, Lir'Tr ( p aCitoü xai xaOaîpouaa x«i xapitouuÉvTi tàçTSiv 
/cwai'vo ,v oîxistç, Demosth., de Male gesta légat., § 219. 

(2) ’KÇotraTÔiijtv lauioù; xat SaTravuiiji xat Tapartoumv tï; àyûcTac xat 
y&rTa- àvflpuraou? EJ.— EaovTE; XÉyovTat • TT|E irEptuia'xTpiav xàXst ypaüv xat 
pâirrioov oesu-Ôv eîç ÔâXaaaav, xa) xaQisa; sv Tp yî) oiV)utspEuaov. Plu- 

tarch., de Superst., 3. 
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ponses de l’interprète officiel ou exégète, ils trou- 
vaient qu’il ne tenait pas assez de compte des prodiges 
qui les menaçaient. « Si un rat lui a rongé un sac de 
farine, il court à l’exégète pour lui demander ce 
qu’il faut faire; celui-ci lui enjoint-il d’v faire mettre 
une pièce, bien loin d’être satisfait de sa réponse, il 
se détourne et va expier ce mauvais présage par un 
sacrifice (1). » 

On ne pouvait veiller avec trop de soin à prévenir 
le courroux de la divinité; elle châtiait sans pitié ce- 
lui qui l’offensait en violant une de ces prescriptions 
que les religions orientales multipliaient à l’infini. 
Est-il frappé d’un malheur, le superstitieux « reste 
assis en dehors de sa maison, il se couvre d’un sac ou 
s’enveloppe de haillons dégoûtants; souvent il se 
roule tout nu dans la boue, en confessant à haute 
voix ses fautes, ses offenses : il a mangé tel aliment, 
il a pris telle boisson , il a suivi une route que ne 
voulait pas la divinité» (2). Aussi les gens prudents 
n'attendaient pas le châtiment et se hâtaient d’expier 
une souillure même involontaire. Nous avons vu plus 
haut que l’ail et le porc étaient regardés comme im- 
purs dans le culte de Mên et de la Mère de Dieu (voy. 
page 124). Le superstitieux, qui avait rencontré un 
pauvre hère mangeant de l’ail, ne se contentait pas de 
se verser de l’eau sur la tête, « il appelait des prêtresses 


(1) K otl tàv jadç OûXaxov àXcpiTtov oiatpdyTi, •rcpôç tov èÇrjyrifJjv èXOotv 
épwtav • Tt yp-X, 7coi£tv * xat lâtv à7roxpivyjTai «Gtoï ouvai tw oxuTO§s<]rti 
fai^ctyai, |jlX, 7tpo<7ê^£tv toutou; , àXX’ àyroTpaTCMç sxûüoaaôai. Theo- 
phrast., Charact.y 16. 

(2) xa0r,xai oaxxiov iyiôv yj iTÊpisÇtoouivo; £dx£<rt £urcapoï; * iroX- 
Xâxtç 0£ yutiv'oç iv m)Xco xuXtvSoujjLevoç, È;ayop€U£t Tivà; àpt. apTtaç auTOÜ 
xat 7cX^piptEX£iac t w; to5c cpaydvxoç y} mdvTOÇ, yj paoicavTo; 66ov, yjv eux 
eïa to Satpiovtov. Plutarch., de Superst,, G. 
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pour le purifier avec un oignon marin ou en immo- 
lant un petit chien» (1). Les prêtresses, dont parle 
Théophraste, n’appartiennent évidemment pas à un 
culte de l'Etat; ce sont des prêtresses affiliées aux as- 
sociations orientales, comme Glaucothéa et Théoris. 
C’était de l’Asie que venaient toutes ces cérémonies 
expiatoires dont parle Plutarque; se frotter (d’argile), 
se couvrir de boue, observer le sabbat, se précipiter 
la face contre terre, s’asseoir dans une posture hon- 
teuse, adorer d’une façon monstrueuse, voilà com- 
ment les adeptes de ces religions étrangères se flat- 
taient d’apaiser les divinités orientales et d’effacer les 
souillures (2). Les formules et les mots barbares qui 
accompagnaient la cérémonie ne révoltaient pas moins 
un Grec attaché au culte des ancêtres; à ses yeux 
c’était outrager et déshonorer l’antique piété des Hel- 
lènes (3). Aussi, avec quelle vivacité l'auteur flétrit 
toutes ces pratiques : « La superstition n’inspire que 
des sentiments et des actes dig-nes de risée, paroles, 
mouvements, enchantements, cérémonies magiques, 
courses au bruit des tambours, impures purifications, 
pureté pleine de souillures, dans les temples, prati- 
ques cruelles et outrageantes, contraires aux lois et 
empruntées aux barbares (4). » 


(1) K ai Upetaç xaXsaar; (TxtXXr, ï| axûXaxi xeXeùücu a&TÔv KEpixaflâpat, 

Theophrast., Charact., 16. 

(2) IIr]Xw<mç, xaTaêopêopumtE, aaêêaTiaaoù;, è-l itpdaoiTOv , 

aijr/pàç TrpoxaOioEiç, àXXoxdxou; itpoixuvr.aei;. Plutarch., de Svperst ., 3. 

(3) ’Atotcoi? àvopiaa» xai ^fiasi (iapSapixoïç xatatayùvEiv xai Ttapa- 
vopLsîv to Oeîov xai itaTpiov àqù.iaa tâ); EuaeStiaç. Plutarch., ibid., 13. 

(4) Tîjç 3liai3ai|XOviaç Ipva xai xaTaYÉXatrra xai èruaTa xai xi- 

vr,ua-a xai voï|Teiai xai uLayEiai xai itEptopouai xai Tupotaviapiot xai àxoc- 
flaptot u£v xaOaptxoi, puicapai ÔÈ avvEÎai, fiâpêapoi ci xai Ttaptxvoixot Trpoç 
ttpoiç xoXaauoi xai 7tpo7rr,Xaxi7u.')(. Plutarch., ibid., 12. 
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Ce fut toujours par des moyens du môme genre et 
en s’adressant à la crédulité que les apôtres des reli- 
gions orientales acquirent une grande popularité. La 
prédiction de l’avenir était une de leurs ressources, 
et les dupes ne manquaient pas dans le bas peuple. 
« Ce qui a le plus contribué à décrier les oracles en 
vers, dit Plutarque, c’est la race des charlatans, sec- 
tateurs de la Mère des Dieux et deSérapis, race men- 
diante et vagabonde; les uns, de leur propre inspira- 
tion, les autres, en tirant au sort certains caractères, 
fabriquent des oracles pour les esclaves et les femmes 
du peuple, que séduisent fort la mesure des vers et 
l’éclat poétique des expressions (1). » Le prix, du 
resté, était à la portée de leur public : deux oboles (2). 
La Phrygie avait encore introduit d’autres manières 
de connaître l’avenir. Dans le recueil du rhéteur Al- 
ciphron, Glycère est censée écrire à Ménandre de 
consulter l’oracle de Delphes, « ou plutôt, ujoute-t- 
elle, j’ai depuis quelque temps une servante venant 
de Phrygie, fort habile en gaslromancie, pour tendre 
les cordes (-ni -rûv «irâp-rwv Sia-rsccet) et aussi pour évo- 
quer la nuit les divinités » (3). 

L’espérance de cures merveilleuses n’était pas un 
attrait moins puissant. Nous avons vu, par les ex-voto 
du Métroon du Pirée, que les Orgéons adoraient la 

(1) nXetdTT,; jjlev toi irQtrjTtx^v mirXïjffEv àoo;ta; xo otyupxixov xai ayo- 
paîov xa'i rapt xi Mrjxpwa xat X£pa7t£ia ôtopoXoyouv xal ■xXavwuEvov 
Y«vo;, ol [iiv aùxbOcv, o\ $s xotTa xXrjpov lx xivo>v ypauuxTiwv y pr,ff t uoo; 
TTspaivovTs; oixsxatç xal yuvaioi; &7rb twv îxsTpwv ayojxevot? ptaXtcxot xal tou 
T roiTjTixoo twv ovouaxwv. Plutarch., de Pyth. orac., 25. 

(2) Twv £v toi; xuxXoïç àyeipovrwv oî £v ouotv oÊoXoîv xw 7rpoax»jybvti 
a7roÔE07rt!Ioos». Max. Tyr., XIX, 3. 

(3) Eyw xtvà vewtxxl yuvatxa arco <I>poyîoeç ^xoucav eu uàXa xooxwv 
£;xireipov, yacxpofx.avx£ü£a6at 0£iv7jv xal xyj twv <77rapiwv oiaxaafit, voxtwo 
8s xal xïj twv Oewv oEtçet. Alciphr., p. 37. 
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déesse comme ÈsTpnvTi (voy. page 98). Ses adeptes se 
vantaient de guérir certaines maladies, comme l’épi- 
lepsie ou la folie, que I on croyait envoyées par la 
Mère des Dieux et les Corybantes (1). C’est ainsi qu’au 
temps de Démosthène, la prêtresse Théoris et, après 
elle, sa servante et le frère d’Aristogiton trouvaient 
encore des dupes qui leur demandaient la guérison de 
l’épilepsie (2). La Mère des Dieux, dans la Phrygie, 
avait aussi guéri les animaux malades (3). Des vieilles 
femmes, qui prétendaient avoir reçu d’elle la connais- 
sance de ces secrets, parcouraient la campagne; elles 
vendaient aux bergers et aux laboureurs des recettes 
divines pour la conservation des troupeaux et la fé- 
condité de la terre (4). 

On ne s’étonnera pas non plus que des prêtresses 
de thiases, comme Ninos et Théoris, aient fait com- 
merce de potions et de philtres magiques. Quelques- 
uns étaient loin d’être inolfensifs; l’auteur du discours 
contre Arislogiton appelle Théoris, la Lemnienne, par 
allusion au crime des femmes de Lemnos qui donnè- 
rent la mort à leurs époux (3). Par ce côté, elle rap- 
pelle la Canidie d’Horace, qui mêlait la sorcellerie, la 
fabrication de philtres amoureux et de poisons. 

Les incantations, i-autSaî , n’étaient pas moins dan- 
gereuses au point de vue moral. La victime qu’elles 
menaçaient n’en éprouvait pas un grand mal ; il 

(t) Aristoph., Vespx, v. HS. — Euripid., Hippol.. v. 141-145. 

(2) Demosth., contra Aristogit., I, 76. — (3) Diodor., III, 57. 

(4) "E'/tlV [JlOtVTlxtjV EX MyTpO? ÔEÎlV OsSoiJlEVTJV, J^pîjoOat SI OtUT») TOU? TE 
voûta? itavTaç x*i tou? YEtopyoù? G TT s P xapTtûv x*i ^ooxïijxaTwv yevcCEw; 
xaî aoiTr,pi'aç. Dio., Orat., I, p. 61 . — l'p«üv àyûpTpiav (xavTeuoixe'vniv uxip 
icpoCaTcuv xoù TÛiv toioutwv. Philostr. Vita Apoll., III, 43. 

(5) Demosth., contra Aristogit., 79. Cf. les pièces de comédie 
citées page 176. 
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n’en était pas de même pour celui qui comptait ainsi 
sur les dieux, afin d’assouvir une haine juste ou in- 
juste. C’était une des promesses que les agyrtes fai- 
saient à leurs dupes. « Quelqu’un a-t-il un ennemi 
auquel il veut nuire, homme de bien ou méchant, 
n’importe, il pourra le faire à peu de frais; ils ont 
certains secrets pour séduire ou forcer les dieux, et 
disposer de leur pouvoir (1). » 

La multiplicité des sanctuaires particuliers, la pra- 
tique de cérémonies secrètes et l’influence perni- 
cieuse des agyrtes semblent avoir vivement frappé 
Platon. Dans les Lois, il a consacré toute la fin du 
dixième livre à établir les mesures qui pourraient 
protéger contre de telles entreprises la religion de 
l’Etat. A ses yeux, les agyrtes et les devins , qui pro- 
mettent d’évoquer les morts, d’enchaîner les dieux 
par des vœux et des incantations, sont des impies qui 
ne croient pas aux dieux et qui exploitent la crédulité 
publique au profit de leurs passions et de leur avarice. 
11 les punissait de la prison perpétuelle et ne les lais- 
sait communiquer avec aucune personne libre. Pour 
extirper le mal, il voulait que la loi fût absolue et in- 
terdît d’élever des sanctuaires dans les maisons. Celui 
qui célébrerait des cérémonies en l’honneur de dieux 
autres que ceux de l’Etat, devait être sommé de les 
livrer; selon la gravité des cas, le coupable serait 
frappé d’une amende ou mis à mort (2). Dans ce cas, 
comme dans beaucoup d’autres, les réformes de Pla- 

(1) ’l'.iv tî Ttç s/Opov mjjxrivat èOéÀïj, urtit cu'.xpuiv docxavwv opowi; 
oixaiov àdixip [}À!r|/Etv inayiayotU tiot x«i xmSzatxoïç toùç Ocoù;, to; ®a<ii, 
xi(8ovt«« oiioiv OxTipeTtïv. FlatO, Hespublic., II, p. 304. 

(2) KéoOw vo|jlo; oOtoç • Mr, xex-niffOai Oeûiv îv iotatc oixtsi; îtp* • 
tqv 51 çav«vT« xsxTr,uÉvov Itepa x«î dpvi'-Lovîx irÀîj» T* 5»)ud(iia. Plato, 
Letj., X, p. 910. 


Digilized by Google 



— 173 — 


ton paraissent inspirées par la vue des maux dont 
souffrait Athènes et qui préparaient sa décadence 
morale. Son impitoyable sévérité était une protesta- 
tion contre la licence excessive que la facilité des 
Athéniens laissait aux devins et aux apôtres des reli- 
gions étrangères. 

Le théâtre ne cessa pas non plus de protester et 
d’attaquer les cultes étrangers et leurs adeptes. Mé- 
nandre et Anliphane continuèrent l’œuvre d’Eupolis 
et d’Aristophane. Une différence cependant est à no- 
ter. Les poètes de l’ancienne comédie s’en prenaient 
aux dieux eux-mêmes qui menaçaient la religion de 
I Etat et, avec elle, ébranlaient la cité tout entière. On 
trouve encore, dans la comédie moyenne, quelques 
pièces du même genre : Adonis d’Araros et de Philis- 
cos, Konisalos de Timoclès, etc. (1). Mais, en général, 
les poètes de la comédie nouvelle, moins inquiets des 
conséquences politiques île l introduction des dieux 
étrangers, s’attachèrent surtout à montrer et à com- 
battre l’influence morale de leur culte. 

Plusieurs fragments de Ménandre témoignent de 
cette préoccupation ; une raison plus douce a succédé 
à la raillerie mordante d’Aristophane; c’est la piLié du 
médecin pour un malade aveuglé qui empire ses 
maux en s’adressant aux charlatans. 

Tel est, en particulier, le caractère de la comédie in- 
titulée h'feia. La prêtresse, que Ménandre meten scène, 
est une femme de bonne maison qui s’est laissé pren- 
dre aux jongleries des métragyrtes. Un personnage, 
qui est probablement son mari, lui montre avec dou- 
ceur combien ces superstitions ravalent la divinité : 
« En effet, si un homme peut, avec les cymbales, traî- 

(1) Fragmenta Comic. yræc., éd. Didot. 
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nen le dieu où il veut, celui qui a cette puissance est 
plus grand que le dieu. Mais non, Rhodé, ce n’est là 
qu’une ressource de l’audace, un g*agne-pain imag iné 
par des hommes impudents qui forg’ent ces inven- 
tions pour se jouer du monde (1). » 

Dans une autre pièce, l’auteur exprime le mépris 
que lui inspirent ces dieux : « Je n’aime pas un dieu 
qui se promène au dehors , en compagnie d’une 
vieille, et qui se giisse dans les maisons, porté sur 
une planchette (2). » 

Ces superstitions sont une occasion de sacrifices in- 
cessants et de dépenses. C'est un des griefs de l’en- 
nemi des femmes : « Cinq fois par jour, nous faisions 
des sacrifices, sept servantes rangées en cercle frap- 
paient des cymbales, d’autres poussaient le hurle- 
ment sacré (3). » 

C’est probablement aux poètes de la comédie nou- 

(I) El Y&P ÜXxtl TOV Gtov 

toi; xuuêâXoi; •ÜvGpwrro; eî; 8 floôXrcai, 

8 TOUtO 1E01WV èoTl jXtlÇblV tou Otoü. 

’AXX’ 4 CTt toXjAYj; x«i j3îou taux’ ôpy av* 
eûp»| uÉv’ àvSpto7ttiiî ivatoeatv, 'Poîi), 

EÙ XÏTavÉXtiJTT Tlü 7t£irX0T[X£V«. 

Mcnand., 'leper». 

2 ) Oùdel; (*’ «pe'oxet TrepixocTwv c£o> 8eo; 

jxitx ypso;, oùà’ et; otxtot; itopeiciwv 

£7X1 TOÛ dXV'.OlOU. 

Mcnand., 'Hvtoyo;. — On peut voir dans l’ouvrage de Le Bas 
(Voyage archéologique, pl. 43) une Cybèle dans un cdicule por- 
tatif; on le plaçait sur une planche et on promenait ainsi la 
déesse de maison en maison. 

(3) ’EOüoutv oè 7t£vx3txt; t 5|; f,uipa;, 

ixutxSotXtïov 8’ tTcxi 8spgt7xottvgtt xûxXki, 
al 8’ wXbXoÇov. 

Menand., MtioyùvT,,-, fr. 4. 


Digitized by Google 



velle que Clément d’Alexandrie a emprunté la pein- 
ture des femmes livrées aux superstitions orientales : 
« Elles se font porter de temple en temple pour sacri- 
fier , pour consulter les devins , escortées toute la 
journée d’agyrtes, de métragyrtes et de vieilles fem- 
mes, coureuses d’autels, grugeuses de maisons; elles 
demandent aux magiciens la connaissance des phil- 
tres et des incantations qui sont la ruine des maria- 
ges (1). » 

Les trop courts fragments du Aetciâaîjxwv de Ménan- 
dre font bien voir à quelles terreurs imaginaires le 
malheureux était en proie. A-t-il eu un songe, il faut 
que les femmes viennent le purifier, le soufrer, répan- 
dre sur lui de l’eau puisée à trois sources différentes 
et dans laquelle on a jeté du sel et des lentilles (2). 
A-t-il mangé des poissons qui le rendent malade, 
c’est qu’il a offensé la déesse Syrienne, qui couvrira 
son corps d’ulcères, qui desséchera son foie. Pour 
l'apaiser, il se couvre d’un sac, il se roule dans la 
houe (3). La pièce de Ménandre a fourni à Plutarque 
plus d’une citation; bien d’autres traits, sans doute, 
ont passé dans son traité, sans qu’il soit possible de les 
reconnaître avec certitude. 

(1) Ils piiiipovrat aurai àvà t4 ispi ÈxOudpiEvai xai u.avTEudp.£vat, àyijp- 
*at; xal uir]TpaYupratî xai ypxlaiç pwjioXoyon, oixosQopoûaaiq, 6a»ius'pat 
Guuiro[A7TEUouaai' xai Toùç irapi xùXt;i i|/iOupi<i[X',!>; Ypxïxoàq ivE^opiEvai, ®ia- 
xpa â-rra xai ETrojcà; xrap4 tw» yor,Toy/ i ôXÉSpw vâutov IxpiavOâvouaai. 
Clemens Alexand., Pædag. , lit, 4. 

(2) IlEpiualstTwcàv a’ ai fuvaïxE; Iv xûxXw, 
xai rEoiflEiwaaTwsa», ir.'o xpouvûi» TpiSiv 
SSaTt icspippa »’, iixëaXwv aXaq, çaxoûq. 

Menand., \wnSni\it»v, fr. 3. 

(3) Menand., AtujiSaîjxwv./r. 6. — Plutarch., de Superst 10. C’est 
l’expiation que Plutarque appelle xaTaêopëôpwaiq, et à laquelle il 
fait allusion en parlant de ^uirapai 4 y v!Ïï1 - 
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Les comiques, on peut le croire, n’avaient pas mé- 
nagé les charlatans <pii excitaient et exploitaient la 
crédulité de leurs dupes. Un personnage d’Antiphane 
s’écriait en parlant des métragyrtes : « C’estde beau- 
coup l’engeance la plus détestable (1). » Plusieurs piè- 
ces, dont il ne reste malheureusement que le titre ou 
des fragments insignifiants, exposaient le type de ce 
personnage aux rires du public : ’Ayûp-m; de Philémon, 
MïiTpay’jfTrç de Ménandre, Mv)Tpay<jpT7,; ou MzvaydpTr,; 
d’Antiphane. On peut rattacher à la môme préoccu- 
pation de flétrir les fraudes et les désordres provo- 
qués par ces superstitions : ’AàumaCoùcai de Philippi- 
dès, <bappt.a>iôpi.avTi; d’Anaxandridès, MavSpayop tÇopivn d’A- 
lexis (2); peut-être, mais avec une moins grande 
certitude : ©eo^opoujAEwi de Ménandre , 0eo<pdp»To; d’A- 
lexis. Deux autres pièces, Mwrrai de l’hrynichos et 
tepoçàvTïi; de Nicostratos, indiquent, par leur titre 
même, que les auteurs avaient voulu mettre sur la 
scène des initiés aux mystères et le prêtre qui en dé- 
voilait les secrets. Il n’est pas probable qu’une telle li- 
cence eût été permise pour ceux d'Eleusis; il ne peut 
être ici question que des mystères et de l’hiérophante 
des mystères de la Mère des Dieux ou de Sabazios. 

Comme on le voit, les religions des thiases n’a- 
vaient pas fourni à la comédie moyenne et nouvelle 

(1) floÀù y&p «3 yévo; utaporraTOv tout’ eVri'v. Antiphiin., /r. 95. 

(2) La mandragore, à laquelle les anciens attribuaient des 
vertus narcotiques et aphrodisiaques, tenait une place impor- 
tante dans les religions de l’Asie Mineure. M. Perrot a reconnu 

s et signalé la représentation de cette plante à la forme bizarre 
sur plusieurs bas-reliefs très-anciens de la Ptérie (Revue archéol., 
1872, I, p. 285). Elle aura passé en Grèce avec les thiases; elle 
entrait dans la composition des philtres que débitaient les prê- 
tresses des cultes étrangers. 
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une mine moins riche qu’à la comédie ancienne. 
Mais le nombre même et la répétition des attaques 
montre que rien ne pouvait vaincre la crédule supers- 
tition des uns et le charlatanisme effronté des autres. 

XVII. 

Progrès des associations religieuses. — Sa véritable 

cause. 

Malgré tout, il est impossible de ne pas être frappé 
du développement toujours plus grand des religions 
propagées par les thiases et les éranes; au contraire, 
le culte de l’État, sans être abandonné, devient de 
plus en plus une cérémonie tout extérieure et ne pa- 
raît exciter aucune ferveur religieuse. 

A quellescausesattribuerunpareilsuccès?M. Wes- 
eher en fait honneur au caractère de ce culte libre, 
spontané, fraternel, plus capable de satisfaire les âmes, 
à une époque d’inquiétude religieuse et d’agitation 
morale, comme l’époque alexandrine (voyez p. 140). 

Les chapitres précédents répondent suffisamment 
à une partie de cette assertion ; on y a vu le peu de 
valeur religieuse et morale des cultes introduits par 
les thiases et les éranes. Quant au trouble des esprits 
qui aurait favorisé et justifié leur suecès, c’est con- 
fondre deux époques bien différentes. Cette agitation 
morale, cette inquiétude religieuse se sont réellement 
produites à Home, sous l’empire. Je ne crois pas que 
les Grecs de l’époque alexandrine aient éprouvé les 
mêmes sentiments. Les discussions des philosophes, 
les doctrines d’Épicure et de Zénon, ne passionnèrent 
pas la foule; l’agitation, si elle se produisit, ne dé- 
passa point un cercle fort restreint, et ce n’est pas 

12 
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dans les religions orientales que les philosophes au- 
raient été chercher l’apaisement de leurs préoccupa- 
tions morales ou religieuses. En tout cas, de sembla- 
bles dispositions n’existaient pas chez les contempo- 
rains de Périclès et de Démoslliène. Dans les person- 
nages des dialogues de Platon , on sent bien l’amour 
de la vérité, plus encore peut-être, le goût des choses 
de l’esprit, des spéculations métaphysiques, de la dis- 
cussion ingénieuse et parfois sophistique; mais leur 
sérénité ne paraît point troublée par les problèmes 
qu’ils discutent. Et cependant, à cette époque, les 
religions orientales se répandirent dans l’Attique, et 
leurs adorateurs ne paraissent avoir été ni moins 
nombreux ni moins ardents qu’à l’époque alexandrinc. 
Si nous voulons jeter un coup d’œil en dehors de la 
Grèce, nous voyons qu’à Rome, au temps des guerres 
puniques, les dieux de l’Orient firent plus d’une fois 
invasion dans la république. Attribuera-t-on leur 
succès à l’agitation morale et à l'inquiétude religieuse 
des esprits? Là n’est donc point la véritable cause du 
succès des thiases et des associations du même genre. 

M. Renan l’attribue à la supériorité de leurs doc- 
trines. « Quelques-uns de ces thiases, dit-il , surtout 
ceux de Bacchus, avaient des doctrines relevées et 
cherchaient à donner aux hommes de bonne volonté 
quelque consolation. S’il restait encore dans le monde 
grec un peu d’amour, de piété, de morale religieuse, 
c’était grâce à la liberté de pareils cultes privés (1). » 

Dans ce jug'ement si favorable, l’auteur paraît avoir 
eu en vue les interprétations morales ou philosophi- 
ques que l’on essaya de donner à quelques symboles 
des religions orientales. Mais ces interprétations, qui 

(1) Renan, les Apôtres, p. 250. 
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no sont pas toutes sans valeur, furent des innovations 
postérieures au développement des thiases. Pour sa- 
voir quelle part il conviendrait de leur attribuer dans 
le succès des cultes orientaux, il faudrait distinguer 
à quelle époque elles se produisirent et quelles causes 
leur donnèrent naissance. Ce serait une discussion 
délicate et difficile. Un fait la rend inutile dans le 
sujet que nous étudions. Jusqu’ici, on n’a trouvé dans 
les thiases grecs aucune trace de ces doctrines plus 
relevées; ils ne les ont pas connues, et probablement 
ils les auraient peu goûtées. Il est remarquable en 
effet que les écrivains mêmes, qui reconnaissent le 
mérite de quelques-unes de ces religions étrangères, 
ne sont pas les moins sévères pour les associations 
qui prétendaient propager leur culte. Plutarque parait 
vivement touché de la grandeur morale du culte d’Isis 
le traité qu’il adresse à l’une de ses prêtresses, Cléa, 
témoigne d’une admiration sincère pour les ensei- 
gnements que contient la religion de la déesse égyp- 
tienne. C’est pourtant le même auteur qui condamne 
le plus vivement les Sérapiastes; il les regarde comme 
aussi méprisables que les apôtres de la Mèredes Dieux : 
c’est une race de vagabonds et de mendiants dont le 
charlatanisme a jeté le discrédit sur l’art de la divi- 
nation (voyez page 170). 

Ce ne fut donc ni l’apaisement donné à l’inquiétude 
religieuse des esprits, ni l'attrait de doctrines plus re- 
levées, qui firent le succès des thiases et de leurs re- 
ligions. Ces deux explications sont des hypothèses 
que ne confirme nullement ce que nous savons de ces 
sociétés. On verra, je crois, avec évidence, la véritable 
cause, en comparant les cultes helléniques et les cul- 
tes étrangers. Étant donné la nature du paganisme, 
c’étaient ces derniers qui devaient l’emporter. 
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Entre les religions de l'Etat et celles que propa- 
geaient les thiases, il n’y eut pas de lutte, il ne pou- 
vait pas yen avoir; ce fut plutôt une concurrence. 

Les unes et les autres étaient sorties du même fond et 
. , , / 
reposaient sur la même conception naturaliste et pan- 
théiste. A en juger par les vestiges que l’on peut re- 
connaître de la religion primitive des Grecs, leurs 
divinités, à l’origine, différaient peu de celles de 
l’Orient. Mais, par ce fait môme qu’elles entrèrent 
dans la religion de l’État, que leur culte devint le fon- 
dement de la vie publique et privée, leur caractère 
lendit sans cesse à s’épurer et à s’élever. C’est un des 
traits les plus frappants et les plus honorables du 
génie des Grecs. Ils valaient mieux que leur religion ; 
ce ne fut pas elle qui améliora les hommes; ce furent 
les hommes qui rendirent leurs dieux un peu meil- 
leurs. Il n'y eut pas de réforme éclatante, mais un 
travail incessant de la conscience et de la raison. 
L’effort des thiases et des éranes se pr oduisit en sens 
contraire; ils ramenaient la religion aux cultes orien- 
taux, dans lesquels des symboles plus gTossiers ex- 
primaient les conceptions païennes que la Grèce était 
parvenue à rendre sous une forme plus élevée et plus 
idéale (1). Il en était de môme pour les pratiques et les 
cérémonies du culte. Quelques exemples feront voir 
plus clairement les tendances opposées de ces deux 
courants religieux; ils permettront de juger lequel 
des deux devait l'emporter, et lequel le méritait le 
mieux. 

Les divinités helléniques ne furent d’abord, comme 
celles de l’Orient, que les forces de la nature; mais 

(t) « Remarquons, dit l’auteur de 1 ’Épinomis, que les Grecs 
ont perfectionné tout ce qu’ils ont reçu des Barbares. » 
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elles devinrent pou à peu des personnes morales. Le 
phénomène le plus saisissant et le pi us redoutable 
pour les mortels était la foudre; les plus anciennes 
populations de la Grèce la regardaient comme une 
divinité. C’est sans doute de cet âge reculé que parle 
Hérodote, en disant que les Grecs ne connaissaient 
pas les noms de leurs dieux. Un monument encore 
inédit, que j'ai relevé dans l’Arcadie, montre un pre- 
mier progrès; le phénomène devint une personne, 
Zeus Kéraunos. Puis les Grecs dégagèrent du phéno- 
mène physique la personnalité divine et en firent Zeus 
Kéraunios. Enfin, ils lui donnèrent des attributs mo- 
raux; ce fut le maître des dieux et des hommes, le 
régulateur de l’univers, le représentant de l’ordre et 
de la justice, le Dieu tout-puissant que célèbre l’hymne 
de Cléanthe. 

Les divinités orientales, au contraire, ne firent ja- 
mais de pareils progrès. Le Zeus Caricn , dont un 
thiase apportait le culte dans l’Attique, était la per- 
sonnification de la force productrice de la nature , 
symbolisée par l’attribution des deux sexes. Les mo- 
numents figurés, que j’ai cités plus haut, attestent 
que son caractère resta toujours lemême(voy. p. 106). 
Entre les deux conceptions religieuses, il y a la même 
distance qu’entre le Jupiter Olympien de Phidias et la 
grossière idole androgyne représentée sur une mon- 
naie carienne du temps de Caracalla. 

Les mystères de la Grèce comparés à ceux de l’O- 
rient présentent le même contraste. Us eurent cepen- 
dant, à ce qu’il semble, une même origine , et les 
formules sacramentelles prononcées à Eleusis offrent 
une grande analogie avec celles de la Phrygie. Mais 
si les mystères de Déméter n’aboutirent jamais à un 
enseignement moral et religieux, il faut toutefois re- 
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connaître que, depuis leur établissement dans la Grèce, 
ils firent de grands progrès. 

Dans le principe, le mythe de Démétcr et de Goré, 
et le spectacle exposé dans l’époptie, ne faisaient que 
représenter la force productrice et génératrice de la 
nature avec ses alternatives de repos et d’activité. Les 
légendes obscènes, comme celles de Baubo, n’y man- 
quaient pas; des symboles, tels que la truie, expri- 
maient grossièrement l’idée de la fécondité ; le cteis 
de la ciste mystique n’avait qu’un sens trop clair pour 
les yeux et pour l’esprit. Ajoutons encore que les cé- 
rémonies, célébrées pendant la nuit, étaient propres 
à provoquer des désordres de toute nature. 

Mais , une fois admis dans la cité grecque, associés 
à la religion hellénique , de tels mystères devaient se 
transformer. L’ordre s’y établit; une police exacte 
prévint ou réprima la licence. Nous en avons un té- 
moignag’e dans l’inscription d’Andanie; le règlement 
montre quelle influence salutaire exerça l'intervention 
de l’Etat. Toutes les affaires qui concernent les mys- 
tères sont remises à la décision du sénat; c’est aux 
magistrats de la cité d’en surveiller la célébration. Un 
certain nombre d’hommes et de femmes, pris dans 
chacune des tribus, s’engagent par un serment so- 
lennel à ne commettre et à ne laisser commettre au- 
cune action injuste ou honteuse qui puisse ruiner les 
mystères. Le gynæconomos, assisté de rhabdophores, 
a le droit de frapper et de punir d’une amende ceux 
qui causent quelque désordre ou enfreignent le règle- 
ment. L’agoranome de la ville exerce une surveillance 
active sur le marché qui s’établit à l’occasion de la 
fêle, sur les bains, etc. Des précautions sont prises 
pour empêcher le luxe : on défend d’avoir des orne- 
ments d’or, de porter de la pourpre et des broderies, 
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de mettre du blanc ou du fard. En un mot, rien n’est 
négligé afin de bannir tout désordre et tout excès de 
la célébration des mystères (I). A Eleusis, la grande 
famille sacerdotale desEumolpides était investie d’une 
juridiction absolue et l’exerçait avec une extrême sé- 
vérité. 

Le progrès moral ne fut pas moins remarquable, 
et, sans changement extérieur, les mystères de Dé- 
méterse transformèrent complètement. Jusqu’à la fin, 
les cérémonies et les symboles grossiers subsistèrent, 
mais les assistants ne leur donnaient plus le même 
sens. Le même spectacle continuait à frapper les yeux 
de l’initié; mais il n’y apportait plus les mêmes dis- 
positions et n’en remportait plus les mêmes impres- 
sions (2). Son esprit s’élevait vers des conceptions 
plus pures, que répandait l’enseignement delà philo- 
sophie, et. que la poésie tragiqueavait encore plus for- 
tement imprimées dans les âmes. Si les uns pouvaient 
encore voir dans les révélations de l’époptie une sorte 
de philosophie de la nature, comme le stoïcien Cotta (3), 
ou même une confirmation du système d’Evhémère (4), 
les autres y puisaient une consolation pour la vie pré- 
sente, une espérance meilleure pour la vie future (o). 

Itien de semblable n’eut lieu pour les thiases. J’ai 

(I ) Le Bas et Foucart, Inscriptions du Péloponnèse, n°326«. 

(2) Sur l’époptie, voyez Guigniaut, Mémoires sur les mystères 
de Cérès et de Proserpine, , p. 51-(it>. 

(3) Quitus explicatis ad rationemque revocatis, rerum magis 
ualura cognosciturquam deorurn. Cicer., de Nat. deor., I. 42. 

(4) Cicer., Tuseul., 1, 13. 

(3) Nihil melius illis mysteriis quibus ex agresti immaniquc 
vita exculti ad humanitatcm etmitigati >umus, initiaque, utap- 
pcllantur, ita re vera principia vit* cognovimus, neque solum 
cum lætitia vivendi rationem accepimus, sed etiam cum spe 
meliore moriendi. Cicer., de Ley., II, 14. 
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exposé dans les chapitres précédents quels étaient les 
mystères de Sabazios et de la Mère des Dieux ; leurs 
pratiques , leurs cérémonies restèrent immuables 
comme celles de la Phrygie, et aucun symptôme n’in- 
dique qu’on leur ait donné une interprétation plus 
élevée. Tel le culte avait été établi par ses fondateurs, 
tel il paraît encore à Athènes du temps de Démos- 
thène, et à Rome, vers la fin de la république. La 
philosophie et le théâtre n’avaient pour ces religions 
étrangères que du mépris et des railleries. C’étaient 
d’ailleurs les symboles d’un naturalisme grossier, les 
cérémonies orgiastiques que s’appliquaient à conser- 
ver les thiases; c’était là ce qui attirail à eux non- 
seulement les gens de basse condition, mais ce qu’il y 
avait de moins bon dans toutes les classes. Et dans 
ces sociétés, livrées à elles-mêmes, où l’on trouvait en 
grand nombre les courtisanes, les étrang-ers, les es- 
claves, les débauchés, comment maintenir l’ordre ou 
réprimer la licence? 

Dans les pratiques religieuses, le bon sens des 
hommes d’État et la raison des philosophes avaient 
essayé de restreindre, d’atténuer les superstitions qui 
étaient inséparables du paganisme. Celui-ci avait en- 
raciné dans les esprits l’idée que l’univers est rempli 
d’êtres divins, ayant à un degré supérieur la même 
nature que l’homme; qu’il est possible d’entrer en 
communication avec eux, de découvrir leur volonté 
dans les signes extérieurs, de la fléchir par certaines 
cérémonies. Pour toute religion païenne, quelle 
qu’elle fût, c’était une nécessité de donner satisfaction 
à ces croyances, sans lesquelles elle aurait cessé d’être. 
La divination et la consultation des oracles devaient 
donc tenir une grande place dans le culte officiel. 
Mais, là encore, l’intervention de l’Etat tempérait le 


Digitized by Google 



— 183 — 


mal; on n’interrogeait les oracles que dans les cir- 
constances importantes; l’examen des présages et des 
victimes était confié à des exégètes, à des devins, à 
des sacrificateurs publics. L’existence de règles, de 
traditions, même dans un art chimérique, mettait un 
frein à la fantaisie superstitieuse des particuliers. 
L’importance des sacrifices, des purifications, n’était 
pas niée, mais expliquée par la philosophie; elle en- 
seignait que la pureté du corps, acquise par les lus- 
trations de tout g’enre, était seulement l’image de la 
pureté de l’âme, seule agréable aux dieux (1). 

Ces tentatives pour introduire un peu de raison dans 
les absurdités du paganisme font grand honneur au 
génie hellénique. Mais par lii même, les religions de 
l’Etat avaient, auprès de la foule, moins de chances 
de succès que les thiases. Plus conséquents dans 
l’erreur commune, ceux-ci prétendaient qu’on ne 
pouvait trop multiplier les moyens de connaître la 
volonté des dieux, et ils se vantaient d’en posséder 
le secret. Leurs devins et leurs devineresses, et sur- 
tout les métragyrtes, débitaient, au prix de deux 
oboles , leurs prédictions ; ils annonçaient qu’ils 
disposaient de recettes plus puissantes pour décou- 
vrir l’avenir. Les esprits faibles, qui voyaient par- 
tout des présag’es menaçants, n’étaient pas toujours 
satisfaits des réponses, parfois sensées, de l’exé- 
gète. Pour un sac qu’un rat avait rongé, pour une 
courroie de sandale brisée, pour un songe, ils cou- 
raient à ces charlatans; ceux-là ne les rebutaient pas, 

(1) Caste jubct lex adiré ad deos, animo videlicct, in quo sunt 
omnia. Nec tollit castimoniam corporis, sed hoc oportet intel- 
ligi, qiium multtim animas corpori præstet observetnrque, ut 
casto eorpore adeatur, multo esse in animis id servandum rna- 
gis. Cicer., de Ley., Il, 10. 
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ils avaient toujours une explication à donner aux 
présagées, une expiation, un sacrifice à prescrire. Ils 
ne manquaient pas d’attribuer aux purifications et 
aux autres pratiques matérielles une valeur indépen- 
dante des dispositions morales; ils avaient des secrets 
pour forcer la volonté des dieux ; ils offraient, pour 
se venger d’un ennemi, leurs philtres et leurs impré- 
cations. Le culte de l’Etat ne possédait pas de telles 
ressources, ni des pratiques aussi efficaces. 

Ainsi, dans celte concurrence entre la religion hel- 
lénique et les religions orientales, ces dernières de- 
vaient l’emporter. Elles durent leur succès, non pas à 
ce que le paganisme officiel avait de faux et d’ahsurde, 
mais à ce qu’il offrait de plus moral et de plus raison- 
nable. 

La foule, c’est-à-dire les esprits faibles, les supersti- 
tieux, les gens animés de passions basses ou mau- 
vaises, trouvaient bien plus d'attraits dans les cérémo- 
nies désordonnées des Ihiases que dans le culte réglé 
de l’Etat; les divinités plus grossières, plus sensuelles 
de l’Orient, promettaient à leurs adeptes des jouis- 
sances bien autrement vives que les dieux, jusqu’à un 
certain point spiritualistes, de la Grèce; les pratiques 
superstitieuses, que la religion hellénique modérait 
sans les supprimer, se déployaient à l’aise dans ces 
religions orientales où se multipliaient les sacrifices 
expiatoires et les purifications. Voilà quelles furent les 
véritables causes du succès des thiases. On peut donc 
affirmer que, bien loin d’avoir été un immense pro- 
grès pour l’humanité, leur développement, au con- 
traire, lui fil faire un pas en arrière. 
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INSCRIPTIONS 


E. Koumanoudis, ITatAïqqtvEcla du 10 septembre 1870 (1). 

. E . . 

EniNIKO. PATOYï APXONT 
OSEPITHSAITE I AOîPPnT 
HSPPYTANEIASTfîNPPOEA 
5 PflNEPE + H<t>IIEN0EO4>l AO 
S + HrOYÏIO£EAOIENTH I B 
O Y A E I A NTI AOTOE APOAAO 
inPOYîYPAAHTTIOïEIPE 
N P E P I HNAETOYE I NOIKIT 
io I E lîPEPITHïlAPYÎEinï 
TH I A 4> PO A I TH 1 T O Y I E P O Y 
e + h4>i EOAITHIBOYAEITO 
YîPPOEAPOYïOlANAAXIlî 
IPPOEAPEYE I NE I ï TH N P P 
i 5 O.THNEKKAHSI AN P POE AT A 
TEIN AYTOYEKA1XPHMAT1 
SAIT NflMH N AEIYN B A A AEï 
OAITHÏ BOYAHÎEUTONAH 
MONOTI AOKE ITH I BOYAEI 


(1) (.a lettre E, placée devant les inscriptions, indique qu’elles ont 
collationnées sur un estampage. 
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io AKOYS ANTATON AHMONTflN 
KITIEIflNPEPITHï liPYî 
E I flïTOY I E POYKA I AAAOY 
AOHNAIflNTOYBOYAOMENO 
YBOYA EYEAÎGAIOTI ANAY 
a5 T fl I A O K E I API ETONE 1 NAI 
EPIN I KOKPATOYt APXONT 
OSEPITHSPANAIONIAOSA 
EYTEPAîP PYTANEI A ? T fl N 
PPOEAPflNEP E'fH4 > IIEN4 > A 
3o NO£TPATOî<t | l AAI AHEEAO 
ÏENTflIAHMflIAYKOPrOSA 
YKO<j>PONO£BOYTAAH?E I P 
ENPEPIflNOIENPOPOIOlK 
1 T I eiîeaoianennomaik 
35 ETEYEINA ITOYNTESTONA 
HMONXflPlOYENKTHSINEN 
ni I A PYïONT A I I EPONA + P 
OAITHÎAE AOXOAITniAHM 
fl I A O Y N A I T O I £EMPOPOI£ 
/|0 TflNK I T I Efl N ENKT H£ I NX fl 
P lOYENfll I APYÎONT A I TO 
1 E P O N T H S A + POA ITHîKAO 
APEPKA IOI A I T Y PT I O I TO 
TH£I£ I A OS IEPON IA P Y N T 
45 A I 


BJejotj. ’Eitt Xixo[x]p«TOu; ipyovTo;, st'i tt,; AiyctBoî tjo'itt,; ixpuxa- 
vstaç, tôiv itposSpwv l7teW,*iEev 0cô:ptXo; <I*r,voû<rioi;, £Ôo;cv fiouls! , 
’AvTiioTOî’AïtolXociüpou 2£u7raXr|TTtoç cÎttsv • Ilsp'i (ôv \ifovan ot Kmii; xtcpl 
TÎj; îopûoEiw? Tr,t ’A<ppoBiTi)i toïï îcpoî, i’-J/r, !p 0 a t xîji pouXù tou; irpoéôpou; 
ot îv Xsryuio t itpotBpeûsiv, eUtt.v Txpo>TY|V txxXr,otov itpoiaYxfEiv ïÙtou; xai 
ypr,uixT!erii, Yvi.rs^v os |uv6xXXeiiflai xX; Bo'jXX; ci; xov Srjjjiov Su Soxii 
t?,i Bou/:l oxoùoavTa tov ôrjuov t<5v Kituiwv ircpi xy; ISpûieiw; toü Upoô 
xa\ «clou ’A0r,vaio>v tou SouXopiÉvou , jiouXfÛGaoQai S ti »v ccùxîit ôoxcï 
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aptorov îTvai. ’lîit'i Nixoxparouç apyovroç , èiri t»)ç llavSiovîSoç oeurépaç 
irpuravtîaç, twv irpoîopwv e’tteJ/t, vls£ v Oavo'iJTpaTOç <l>iXaiST)ç, ÊSo^âv twi 
St]uwi, Auxopyoç Auxotppovo; BootbSy)ç eurev • ITep! wv ot fvrtopoi ot Kt- 

Tl£ÏÇ 60 0;*V êvvOU.0t txETEUilV aÎTOÜVTEÇ TOV SrjjlOV '/WptoU 6VXT1JCIV 6V «l 
topûaovTai tepôv ’AçjoSItjiç, SsSô/Üai twi or,uon , Soüvai toïç Èunopoiç twv 
KmÉwv évxTj)Oiv y wpîou Èv on iSpûoovrai TQ iepov TT ; ’AcppoSiTTiç, xaüânep 
xai ot Aiyôirrioi to xvj; 'Ioiooç tepôv ïopvviai. 

L’inscription, trouvée au Pirée en 1870, est la copie d’un dé- 
cret du conseil et du peuple athéniens. Elle est gravée ïtoi/_y)oov, 
en beaux caractères et parfaitement conservée. J’ai maintenu 
dans la transcription les irrégularités de l’orthographe ; ce ne 
sont pas, à mon avis, des erreurs imputables à celui qui a 
transcrit le monument original ; mais elles montrent que, sur 
plusieurs points, l’orthographe était incertaine, môme dans les 
actes publics. L’archontat de Nicocratès correspond à l’an- 
née 833. 


2. 


E. Fragment trouvé au Pirée. 

16 /EVKl (6 7|î SlTOOOl £V TT|[l Ot|v|X- 

r.t Èy -fl ty plauLiuvot tlolv îj toÎi[ ; t]outwv Evyovouî' iiv Sé nç Oér,i 
Trji Otwi TÛ> opyeoivwv oïç uetetiw toü tepoü, eÈte/eè; avroùç Ôueiv 
*v Sà iiiwrvi; tiç Oévjt T^t 8e«i, StSôvai xîji tepe'at yaXaOr,voô uiv IC 
3 xal to Sépu.a xal xwXrjv ciavîxr* ce'itv, tou ci TeXe'ou 1 1 1 xal oipua xal 
x]wXv;v xavà TaÙToî, poôç Si |C xal to oepua • SiSôvai Si T'à tspjii nova If7j[ , 

[aiv 6 t,X£[i(3]v tt,! Upiai, twv Si [dpjpévwv twi hpei, TrapaSwpua 06 flJ] 

00]:tv u.»)Ssva 6v viol tspwi r| SpiîXe[i]v P Spa/utaç. “07t<o; S’ av vj olxîa xai 
t]o tepôv è7rioxe[u]o(îï,Tai, to £voî[xi]ov [to Ëotl]t[t]ov xai to üSwp, û’aoo Su rpa 0?,t, 
10 s[i; tïjv 6]irioxtvà,v tou tepoü [xal TÎj]ç oixtaç, elç âXXo Si ijl r;oiv àvaXioxetv, e- 

<«]; av t[Ô tep]ôv fTtnxeuaaOîii xai fj [olxija, iàv u r, ti aXXo <br)f {ouvrai ot opyewveç 
îa-a[v]à[v] etç to tepov. 'V7roXtu7râveiv Si SSwp T toi ivoixoüvri oiore ypîj'rO- 
ai], l'.àv Sefriç] Ttoiei r, èrr tp iîjr, i uapà tovoe tov vôpiov,SietXe'T'» f 3 opayuiç t/,i 
0 e t~j i S ypd'iaç xat ô {jrt'l<j)olcTaç xat jjtr, umtÉotw aurou twv xoivwv • àvaypâp£tv Si 
13 tov it 1 op£ÎXo]vTa TŸji OeTu toôto to ipyoptov elç t);v arr^Xr^v tooç {irig£Xr)Tâ;. 

’Ayopàv [Si] xat ;é[XX]oyov 7ro£Îv touç è7Tipi£Xr)Tàç xai tov; tsponoioùç iv twi Ieo- 
w]t 7 t£pl twv xo-.vwv TŸ;t OEoTEpai tovauEvou to~ ur,vSç ixâorou. AiSovat Si 
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toîç ijepoitoioiç eiç Tr,v Ouoîav h H opa/uà; t/.ra-.o* t«v dpyiwvojv 0l ! u-i'teoti 
to]ù [tjepoù, toù WapY»)Xi(7ivoç wpô lxr»i< ixl Séx* - 8; 3’ av t«i3y,[iûiv ’AOi-vr,- 
20 otv] xai ûyiaiycijv ur, ouySaXAiytai, opsÙE tw h h iepà; xâji Seul. "'Oicoi; 3’ av o>[ç 
icVJeiïtoi waiv opftôivss toù tipoù, IJeïvat Ton ftouAoutvwi etaEvtyxonrtt 

3p]a^fi4ç puTctvai aùtôit toù Upoù xai t!< tJjv UTrjXv)v £YYp«?so6at • [touç 

23 o’ £YTf£Yp«[x](xsvouç si; Tr,v CTr,Àr,v oo[xi]}t[â]îtiv Toù; opyESiva; xai icap. . .£ 

to]ù 0apy[r,Xtôivo;] 

Je dois la communication de ccttc inscription encore inédite 
à l’obligeance de M. Koumanoudis; j’ai collationné son excel- 
lente copie sur un estampage et ma lecture ne diffère que pour 
quelques détails. L’inscription est gravée en très-petits caractè- 
res ; elle est brisée au commencement et à la lin ; ce n’est qu’un 
fragment de la loi des Orgéons. Le monument entier devait être 
considérable ; il est à espérer qu’on en retrouvera d’autres frag- 
ments. Il n’ya aucune indication précise pour la date; l’inscrip- 
tion doit être antérieure aux autres monuments des Orgéons , 
puisqu’il y est question du temple qui n’était pas encore achevé. 

Elle ne peut donc pas être postérieure à la seconde moitié du 
quatrième siècle avant notre ère. 


3. 


E. Assise de marbre trouvée au Piréc en IStîO et contenant trois inscrip- 
tions. — Elle est maintenant déposée dans la Tour des Vents. — ’Apyxio- 
«yixr, ’F.<jnr,u.«p{s, nouv. série, n“ 198. 

Ot ’OpvEomç toÙç éitiSeitoxoTx;. 

L’inscription est gravée dans une couronne. Elle n’a aucun 
rapport avec les suivantes ; elle devait venir après un décret en 
l’honneur des Orgéons qui avaient versé une contribution. 
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4 . 

E. Au dessous de la précédente. Voyez le texte épigraghique. 

*Kit\ Ay|uo]y£VOü ap/ovxo;, Mouvt^twvoç, aYopai xopi'oti, 2tutov 2/acovo; llopio; cpxev* 

£^îi]ov) cuuâaiVEi [-rcXjcUo avr^eop-ara YitvÉaOat xai otà xaofra 7tp03^X£i 

TÎji â]si Xavyavoûoai iepstac 8iaT«;îv tiva ea yEVEcrOotp *^o A]yiu.oy[6voo 

x*[î] Ttva £[^iCTot]T/^crou(7[a]v [xrjQEuiifai lir(]T[ps^civ etc] oairdv/j; E7ri0siv[ou 
5 <x[y» 0]£Î TuyEt, OEôo/Oai toiç opyiwotv r/jv Xxyouaav IspEixv «tç tov (aetoi [A/,- 
pLoys vyjv ap/ovxa Evtautôv xaxa xaurà os xai toc; Xomà; ff*[f>]wvvuo[Ooti 
Opovou; oo[o a»]; xatXXi'aTOuç, TCEptTiÔEvai os xaï; aiaXrjCpopoi; xai tocï; [tte- 
pt tt,v 6cbv ouoai; ev twi ay[up]uwi xojuov £[xXoû]v * [l&v o]s [Tt;] Ttapà tx|u- 
toc 7roteï, xupiot £[c]Tojoav ol opyEwvs; ÇrçpuouvTi; tX,v [7r]a[p]a[6]'iivov[aav 
10 ti twv yEypapLusvwv p.E/pi opa/jjiwv TrspJtijxovTa [xat] Ei<nrpa<7<j[ov- 

T<*)V Tp07Tlt)l OTOH àv [otUTOÎ^ 00X7,1 * u]r, S'ît/'-U Û£ Jjt7jOsVl UT)0£ v[£u£IV 

tov ecCIiguevov Eiraivov aùiaiç* xvp»oi ô’ scrTo>o[ajv xai ot [yprjÇovTsç 
uir£p tt,; àxciOouar^. KaOiaxotTO) oe [r,] dsi Xavyavooca upcia [Çaxo- 
pov EX TCOV IspElüiv TCOV yEVEVECOV itpoTepov * 81; oe t^v aupl^v [ k ur,| £[;Je[Ï- 

15 vai xaxaffTVioat Et»); [y r ] «v [âjiraaai oiÉXOwoiv * eÎ oè prJj, attioç £tt[oj 
f, IspEia toî; aoToî; Eirittuu'ocç * oîvaypoc^ai 8 k toûe to dnjaioua [tov 
ypauuaTia et; («Jtt^Xiqv XiQivtjv xai OTrjaac £v tüSi tepau. 

La copie publiée par Piltakis (’ApyatoXoYixr) ’K^uepiç, nouvelle 
série, n° 198) est inexacte et incomplète. A l’aide de l’estampage, 
j’ai rétabli le texte d une façon plus satisfaisante. La restitution 
de la ligne 4 est encore très-douteuse; 1. 14, il y a bien sur la 
pierre Y £ Y £ vewv, qui est probablement une faute pour Yeyovuuov. 

On connaît un Dérnogénès archonte dans la quatrième année de 
la 115* olympiade. Si c’est le même personnage, l’inscription 
appartient à l’année 317. Mais je serais porté à croire qu’il y eut 
postérieurement un autre archonte du même nom. 
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5. 

E. Au-dessous de la précédente. 


’Eirt Samxou àp/ovxoç, MouviyuTivoç, àyopat xopi'at, 

Ioo;ev toU àpyEtoGiv, KX6t7riroç Al;tov£u; e7[tte]v • 
fixe iStj Mr,xpoot*>pa à;[t]wOETca Otto xr,ç WpEi'aç ’Ap/[s- 
Gixrjç TTjç ycvotAEvr); iir\ Ilaaiou àpyovxoç (Saxe Çaxo- 
5 piuaat xat «y’jvoieÇayaytlv jxeô’ auxr^ xôv Èviauxov, evé- 
Gtox£v aux^jv xa\ cruvotE^yaygv xaXôiç xat eùff£r]uov(t>ç 
xat eùffE&o; xà irpo; xr ( v 6egv xat àvéyxXr,xov aCrrJjv rcap[£- 
axEuaasv xaîç xe Upuaiç xat xoï; opyeuiaiv, xaxa xaüxa 8s 
$m 2 mA*Q'j àpyovxoç yEvousv*) tcpEia ^;iojaa[xo] xa[t ïtXei- 
10 o[v]à[xt<] lirtytopYjaat éaux9;i xoùç opyewvaç woxê xaxaax[9j * 
aai C®[x]opov Mr t xpooo>pav xat £irty topr, aavxwv aùxtov à[u* 
x[r5]t, ouvoiE^yayEV X7jv tEpewaûvriv xaXco; xat EO<T^r, t ud- 
vwç xat Euaeêw; xà X£ 7Tpoç x-J)v Us8v xat xàç UpEi'aç àXu[Ttu>;, 

8i’ 6 [x]a\ cptXox£t(Aoovxai al Upctat xov xaxaaxaOr,vat aux[r,v 
15 oià [itou Çàxopov xeT Oewi * 8rco); àv oov salvtovxai 7raaa[v 
7tpdvoiav 7rotouu.EvGt xr]; Oeoü xat eIç aùxr,v xaXG>; xat £ua[_£- 

êtoç àyaOfiî xv)f£i, Ssdo/Oat xoîç opysûiatv 

£;£tv]a[t ^^laptajxa [ptsv cpep]£tv irapà xo ^tpiaus v[£voue]vov [repo- 
x£[po]v ? xaxaaxîjîai 8s xoùç âpyctTivaç ^àxopov xà ôewt 8tà fl[i'ou 
20 Mijxpo8wpav xat X£tx[oup]y£Îv [aox^v] àet xaï; ytvousvat; 
ttpefatç, 7rap£you£vrjv x^v ypetav xa Xw; xat £U<xyY|uo'vw; 
xai <pp(o)vxt'Couaav [tfrcco]; eugeÆwç [ird]vxa xaxax£X£cOr,t, xaQ[o>; 
r, (X'/jX^p aùxr,; Lua£iç SiETrpaÇEv xouxo 7t[p]àx(x)ouaa * àvaypà^at 
os xoos xo t|^ï»ic ( u.a xov ypau.({JL)axea £; TTjv ffX7^Xr,v xwv opy£wv. 

La copie de Pittakis est encore plus mauvaise pour cette ins- 
cription que pour la précédente. Dans son embarras, il s’était 
imaginé qu’on avait effacé incomplètement une première ins- 
cription, mais que quelques lettres reparaissaient et se mêlaient 
à l’inscription gravée postérieurement. Quoique le déchiffre- 
ment de ce monument ait été très- difficile, je suis parvenu 
cependant à le lire en entier, et, sauf les lignes 18 et 23 qui me 
laissent encore quelque doute, l’ensemble delà transcription est 
assuré. Les lettres entre parenthèses sont celles que j’ai ajoutées 
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parce qu’elles avaient été omises par le graveur. L'omission est 
certaine pour le g de Ypa|ip.aTÉa ; j’ai supposé une omission ana- 
logue d’une lettre pour deux autres mots dans les deux lignes 
précédentes. Il ne manque rien au dernier mot ipyiuv. Harpo- 
cration avait signalé la môme forme dans un discours de Lysias 
( Oralorcs atlici, éd. Didot, p. 273). 

L’insçriplion a élé gravée assez longtemps après la première; 
il y a quelques différences dans la forme des lettres. Elle a été 
placée à la suite de l’autre, parce que toutes deux se rapportaient 
au môme sujet. Le premier décret établissant une Çoixopo; an- 
nuelle est de l’année 317 ; les archontes athéniens sont connus 
jusqu’en 292. M. Dumont place 2àov txo; aux environs de la 
122” olympiade (Dumont, Estai sur la chronologie des archontes 
athéniens ); il faut peut-être descendre encore un peu plus bas, 
parce que l’archonte Ilaaia; est antérieur. Le décret des Orgéons 
défendant de conférer deux fois le zacorat à la même personne, 
avant un certain laps de temps, était encore en vigueur lorsque 
Métrodorafut nommée à cette charge pour la seconde fois. Plu- 
sieurs années durent donc s’écouler entre l’archontat de Pasias 
et celui de Sonicos. il n’est pas possible de fixer précisément 
l’année de ces deux éponymes ; mais ils doivent appartenir au 
second quart du troisième siècle avant notre ère. 


6 . 


Pnpasliotis, Archxol. Anzeiger, 1853, p. 83. — Corrections de Velsen, 
p. M7. — Pittakis, ’Ap-^xtoAo'p xx 'Kyraspi;, n° 2384, — Le Bas, Attigue, 
n* 382. Les copies publiées dans plusieurs recueils ne sont que la repro- 
duction des précédentes. 


0coi. 

’EJirl <l>tXo)vo; apyovTo;, Mouvijnüvo?, dyopSt xuptat, 
àyjaOet Tvyst, EèxTqutwv Eùptxpt'Sou —TEipiEÙ; eTitev • 
injeiSr) ’Eppaïo; 'Epptoyevou Ilaiovlàri;, Tapu'a; yevo- 
5 jxevoç icXcto) Ét*], Et; te tou; Oeou; eJoe 55; 3icite>[eî 
Xxt XOtVEt TOtî ÔpyEWSlV Xüt ÎSiotl IxXOTOll EUj£pï]<x- 
tov aurov itxpaoxEuotîtov xat ®iXoTiptoûu.evo; Tôt; 
te Ouata; toî; Otoï; OûeaOat xà; xaO/,xoûaa;, 

13 
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xal fi; Totüta Jtpoeic, tùrcopôSv, irXtovaxt; ex twv i- 
10 Si'wv , xai tioiv twv «ttoy£YOvÔto)v , où/ Oira p/ovvo; 
ip^upiou twi xotvwt, itpoïÉp.Evo; ti; ttjv Ta<pl|v toü 
fÙj/1)U0VEtV OÙTOÙ; Xl't T£T£XsUTT|X()T«Ç xal 
tiç t 4; EiriaxEuà; 8- irpoavaXlaxwv, xat toù ipa- 
vou tou àp-fupiipou àp/rpjo; Y* v °( JLev °î oyva 'X®’ 5* 

15 vu, xat ïi dfpiara ouvfiouXeùwv xal Xi/wv oiiteXeî 
xal lu itSotv eûvouv tautôv TtapioxiuâÇwV àyaOsi 
■nj/ei 6s6ô/8ai toïç 6 p/Ewatv iitaivisai 'Kppiaïov 
‘lippioylvou IIitov!à/,v xal OTEijavwaai àplTr^ 

Ivtxev xal tùotSsi'a; tt,c 7tpo; toù; Beou; 

20 xat xotvEÎ irpb; toù; ipYEWvaç, orna; iv ÈpâpuXXov si 
xal TOÏÇ Xouroïç TOÎÇ SoUAOjlÉvQlÇ q.lXoTlUEÎaOll 
EtoÔTa? Sti /aptTa; à;ia; xo|MoûvTai 
(T) y 3lV EÙEpYETlîdWOlV TO XOIVOV TCOV opyElivOlV, 
ivaBsivai 81 aÙTOÜ xal stxo'va la itivaxi Iv Toit 
25 vawi xal OTEipavoüv xa8’ lxaaTT)v Buot'av aÙTÔv * 
àvaf]pob]iai 61 tÔ6e to 'j^picrua iv oti^Xei XiBi'vei 
■toù;] liri[*sXn)Tà; xal ar^aai iv twi Mv)Tpwiwi • to 61 
àvi]Xwaa to te eÎ; tov itîvaxa yEvo'fXEvov xal ei; 
r)jv oTvjXr,v psptoai ix toù xoivoü. 
iitl itciaEXiiTwv 
Ne'wvo; XoXapYÉw; 

Stawvo; Iloptou 

’Ep/aoîiovo; 

Ce monument ainsi que plusieurs autres (n°“ 11-16) ont été 
trouvés dans la péninsule méridionale du Pirée , pendant les 
fouilles que le colonel de Vassoigne fit exécuter en 1855. 

L’archonte Philon, dont la date précise n’est pas fixée, doit 
être contemporain de Sonicos. L’épimélète Simon est peut-être 
le même qui proposa le décret rendu par les Ürgéons, sous l’ar- 
chontat de Démogénès (n° 4). 




J 


Digitized by Google 



7. 


E. Khousopoulos, 'Apya^XoytxT; ’Ewî|i.tpÉç, nouv. série. 11 0 1 . 

0] e o[.'. 

’Eki HpaxAEiTou ap/QVTo;, Mauviytûivoc, 
ayopSi xupîat, tlapâaoyo; IlapptEvÉoxou 
’Emtixîitu eTieey ' ETtsi?»] rXaûxoy, té- 
5 p£ia Xayoïïaa siç tov èvix'jtov tov iirl 
EùstXrîtou dpyovto;, xaXSi; xal EÙecêù; 
rr,v Upo>oûv>iv içiÎYafiy x*l ri Xoiiti 
ÈpiXoTiar'Oir|, &ja 7rpoaîjxty teî QiSii, 

Oiwoç àv ouv xal ol opyEüjvEÇ (paivwvTai 
10 yâpiv àitoSiSôvTiç raie ^iXonpioupiÉ- 
vau; Tuiv XaY/avouoiëv Upetûv lï; te 
tt,v 6eov xal (îç xô xotvôy Tiüy ipytomoy, 
àyaÜEL Tuyû, 0E00/6ai toêî àpvEojOLV 
in aiyiaai tX,v te'ptiay l’Xaûxoy xal 
15 aiEpavtüaai flaXXoù atstpayon eùes- 
ëeiac EytxEv tt); tl; Tr,y 6tov xal siXo- 
TtuLi'aç tyjç t!ç iauïoti;, ivaftsïvai ot 
aùt^; xal ilxo'ya iy TÎit yacôi, tmcpayoov 
St xal tiî Toy sixEtta ypdvov xax’ Iviau- 
20 tov xaO’ Éxâ<rr/)v Suat'ay xal avayoptuEiy 
tov tmtpayov aÛTÎjç toùç IntiiiXr^â; • àya- 
vpâi/ai Si ToSt TÔ '1/r^siau.a Toù; Spvcôjyaî 
iy ijtiîXei Xi&Évsi xal aTrjaa: iv twi repié- 
y£t [tt|ç 0to]ù. 

01 dpyaovï ; 

xt y üpEiay 

rXaüxov 

La stèle a été trouvée aux Moulins du Pirée en 1862; elle est 
maintenant déposée dans le petit musée du Pirée, où j’en ai pris 
l’estampage. M. Dumont place les archontes Euphilétos et Hé- 
racleitos, son successeur immédiat, entre la 130 e olympiade et 
la 142 e , 260-212. (Dumont, Essai sur la chronologie des archon- 
tes athéniens, p. 46.) 
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E. koumanoudis, ’Eirtypa^oti tXXr.vtxai» u u îî. — Trouvé au Piréc et achète 
par la Société archéologique. 

’Ayaôtî vjytïy M Aïoyptovo; àpyov- 
toc, Mouvtyttovo;, iyopxt xuptat, Ato- 
vuaootopo; Z<o7cûpou ’AXwTtex^ôev eT- 
7T€v • h rstS*?) KpaxEta, te'pfiia Xayooaa 
5 é1ç tov EviauTOv xov £itt Ata/pojvo;, xi 
te eîaiTTjt^ptat sOuaEv xat Ta; XotTrà; 

Ouata; Ta; xaôr.xEv Oueiv Oîrip tou 
xotvou, laxpwaEv Si xat xXfviqv et; 
àu-^rOTcpa xà ’AxxtScta, xat xa Xonra ira- 
10 pEffxeuaaEv xaXw; xat UpOTrpETrw;, ou- 
Oiv évXfinrouaa ©tXoxtjuua;, xott xov I- 
vtauxov xaXo>; xai EuaeÇoi; SiexeXe- 
aev ÔEpa7T£uouaa xerç Ofià; xat àvotyou- 
aa xo tspôv £v xaî; xaOvjxouaai; vjpts- 
1 5 pat; * fort»; £v ouv xat oi SpyEtovE; ©at- 
vwvxat yaptv aTcoSiSdvxE; rot; ^[t]Xoxt- 
uoujxÉvot; eiç xà; Oêà; xat Et; lauxou;, 
ayaÔEi xv/e t, S[£jSo^Oat xot; ôpyewatv 
ETratvÉaat KpaxEtav xal axe©avwaai 
20 OaXXou at£©avtm, EÙcE&ta; svexev 
x9j; et; xà; Oeà; xat tpiXortpa; x9j; 

£t; iauxou;, axîcpavouv Si xal et; xàv e- 
TTEtra ^povov xaî; Ouatai; xat àvayo- 
pEUSiv xôv atésavov auTTj; * àvaypa- 
25 t|«ii Si xoo£ xS ^(ptapia xoù; SpyEoiva; 
iv ox^Xei XtôtvEt xat axîiaai irpo xou 
vaou. 

oi Spy£- ÎEpEta 

wve; t?)v KpaxEta 

tspetav C Ifp(OVUpLOV 

Kpâretav 

L’archonte Æschron appartient au troisième siècle. Il est à re- 
marquer que le décret en l’honneur de la prêtresse fut rendu 
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l’année même où elle était en charge, ce qui est une excep- 
tion. 


9. 

E. Koumanoudis, ’Emfjaça! tUnvixai, n" 6. — Transporté du Pirécîi Mélos, 
puis rapporté au musée de la Société archéologique. 

’Ëiri apyojvtoc, [M]ou[vt/itôvoî, à'(0- 

pît xupîat, e'Socîv toî« <5]pf eüstv, Ë 

tljrev] ' èîttiôïi ’Ovaoà 0e 

jrpOTepov (tlv le’psta XaJ^oîoa eî< tov IvtauTÔv tov 

5 lu» âpyo]»T 0 î, ôuoiw; Sè [xal] Trot). iv 

Xayoüoa eiç tov ini . . . ] r,vttovo« âpyovTo; ivtaoTÔv 
xaXSiç xal eùuefitô; tJj]v ieptooûvii)v ôteîiÎYOYev, ^p 0 * 
voovuevir) TTC 7repi to tejpèv sùxoapLi'ac, xat rà Xoticà i- 
stXoTtuvjSv) ïaa irpoavjjxov vjv tsï tint, éâuaev 21 xat 
10 t4ç xaOi)xoûoa; Ûuaictc], fltXuncoç re trpôç iravraç àv- 

eurpéfr, ] fva o3v xai ol dpYtwveç tpai- 

vwvTat tt,v à^i'av y_àptv] axoîtSovre? Taie tptXoxt- 
uouptévat; tôîv àet XaY/av]ouatôv Upettov ei? T7jv [8sov, 
àeôd^Oat Twt xotvGSt twv dpY]edmov èttatvéaat tt,v 
15 Wpeiav ’Ovaooüv xal aretpajvijtjai OaXXoù OT£îpd[vtm 
àpeTr,c evexa xat sûtreSa a]c etc xr,v fledv xat tpiX[ori- 
uta< 1 / it eîc xi) xotvo'v • àjvafletvat SI aÙTÎjç xat el- 
xova h toit vatôt, <JT£oav]oôv ôs aÙTTjv xaü’ tjxâat- 
7)v Suatav xal àvaYopedstv] Et; tov sfiTEtTa ypovov 
20 tov trre'tpavov aù-rric touç iirtu.]eX[r|Toîç 

Ma restitution diffère, pour quelques détails, de celle de 
M. Koumanoudis. 


10 . 

Rangabé, Antiq hellên., n° 8011. — Le Bas, Attir/ve, n° 383. 
9sot. 

’Eirl 'HpaxXeiTou apyovTo;, üxtposopiwvoç, àyopat x[upt'at 
sSo£fv toïc àpYttoTt, 2âxupoc Mevt'axou AU[o)veÙc 
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sîittv ritpitdv X] tépfia Tïjç 2up(a{ [’Açpo4ÎT»)ç 

5 Nixâat; *l*iXtffx»u KoptvSi'a ûitip tmv Ouïiôiv [S? fOuersv 
T£Ï il ’AipoôtTtt T«ï Supfai xai T3tî *XX[oiç oT;tEpo<n)- 
xov [^]v, ayaOEÏ TÛ/et, tl jtiv àyodiji StyeaOai và yeyovoxa 

iv TOtç Lpoïç ÙTZtp t t Tüiv ip[Y«iivo)v 

feojç yoüv xal ot ipYtü[vt; ipavipot wotv t àç «Sia« /a- 

10 piTaç iirov£(£OVT«« [ . xai iiXo- 

ti;xoü(X£v«u; [tîç rt tX|v 9iov xai to xotvôv TÎiv 3pyEi>>v»v. 

J’ai substitué à 'HpaxXeiôov donné par Hangabé 'HpaxXsîtou, que 
M. Papasliotis affirme être très-lisible sur la pierre [Archæul. 
Anzeiger, 1860, p. 109). L’archonte Iléracleitos figure comme épo- 
nyme dans un autre décret des Orgéons (n° 7). 

Ma restitution diffère de celle de Rangabé à partir de la cin- 
quième ligne. 11 est impossible en particulier d’admettre 1. 8 xai 
6wip toü Si^uou. Les Orgéons, qui formaient une association parti- 
culière, n’avaient pas qualité pourremercierune prêtresse étran- 
gère de sacrifices offerts pour le peuple athénien. 

M. Rangabé, par des raisonnements ingénieux, a essayé d’at- 
tribuer cette inscription au temple d’Aphrodite Euploia, fondé 
par Conon. Maintenant que deux monuments ont prouvé qu’A- 
phrodite Urania était adorée dans le Métroon, il me paraît plus 
simple de regarder les Orgéons du décret comme ceux de la 
Mère des Dieux. On pourrait encore supposer que, pour le ser- 
vice du temple d’Aphrodite fondé en 333 par les Phéniciens de 
Citium, il se forma une association d’Orgéons athéniens. 


11 . 

Pittakis, ’ApxaioXo-jixri ’E^njup!;, n" 2585. — Kékulé, Antiken Bildwerke im 
Theseion, n° 76. 

’ApwtoxXéa Ktxi&c ’AçpoSrn]- 
i Oùpavîai £Ù;apÉvT) àvtUijXÉV. 

L’inscription est gravée sur une base carrée ; les caractères 
sont d’une bonne époque; les mots sont séparés par trois points. 
C’est en 1835 que le monument a été trouvé dans les fouilles 
faites par ies Français dans la péninsule méridionale du Pirée. 
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A la même époque et au même endroit fut découvert un tout 
petit fragment publié par Pittakis (n° 2591); il provient d’une 
consécration analogue et pourrait être restitué de la façon sui- 
vante : 

O ou »1 3eiv« ’4ypoS]ÎTT|t 

Oupcmau eO(aucvoç OU T) &]nip toC 
utoü, avûpôs OU iâtX'poü, . . . (ou. 

Dans les mêmes fouilles on a mis au jour les objets suivants: 
l’offrande d’une prêtresse (n° 17); une statuette de la Mère des 
Dieux (voyez p. 86); une lampe en terre cuite, portant les 
mots : TiuoxpotTT; ’Aptipuîi (Pittakis, n° 2592); le décret des Or- 
géons (n° 6); deux décrets d’un thiase (n** 22 et 23) et les_cinq 
consécrations suivantes. 


12 . 

Pittakis, ’F-wriaipi; , fn° 2587. — Kékulé, Antiken Bildwerken 

im Theseion, n” 371. 

Nixi*( | vspuaç | M^tpi 6sôiv. 

13. 

Pittakis, ’E«pj)|up({, n° 2590. 

Lutppu nârpwvoç IlpoÇakisiOî 

Ml)Xp\ Ottüv dvïOTJXEV. 

L’inscription est gravée sur un autel cylindrique. 


14 . 

Pittakis, ’ApxatoAofix-fi ’E^muipf;, n° 2589. 

rioXimx?) Mov^liav | o< «tiXciSou yuvX, , M^vpl | 9ewv «ÙbvttÎt(;i | 
iixpei | vr, 
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15. 

l'ittakis, ’FjjWjiiff;, n* 2588. 

'IuleçtÔ; Mxpxûwvio; | iirip 'Ipepioü Mapiflwviou | Mrjtpi OsJiv 
tùavrr.Tcii | EÏorcpstvTi. 

Une inscription athénienne, du régne de Tibère, nomme un 
EipLcpto; lIoXu/oIppiou MotpsOojvioç (Pittakis, n° 2569). 


16. 

Koumanoudis, ’F.ri-jfioal 'EMwnxat, n“ 34. — Pervimofrlu, Archæol. 

Anzeiger, 1860, p. 109. 

’Eiri ’EirixpotTOui; Æpyov-roç MsyÎott, 

’Ap^ittpou ipTjTiO’j O.vdrYp Mr]Tpi 
9eJ)V EUCEVTTj iaTplVTl ’A<ppoStTT| 
ctvÉOrjXiv. 

Le monument a été trouvé dans la péninsule méridionale du 
Pirée, vers 1860; il provient probablement du même endroit 
que les inscriptions précédentes. Le piédestal supportait une 
statue de femme en marbre de Paros, en partie mutilée. La 
forme des lettres indique l’époque impériale, mais l’année de 
l’archontat d’Épicratès n’a pu être fixée. 


17. 


Papasliotis, Archæol. Anzeiger, 1836, p. 243. 

’Elti ip^OVTOÇ <l>lXlOTl'$OU, MiXi- 
tivJ) nptpou èx ütaviéwv 
UpaTEuaxaa àvt6r,xe im tepeuic 
d’ùr’uovo; tou IIpa£iTcXou; 
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Inscription trouvée avec un buste de femme dans les fouilles 
du Métroon. Philistidôs fut archonte en 162 après notre ère 
(Dumont, Chronologie des archontes athéniens, p. 94). Cette date 
s’accorde avec la forme des caractères. 

Le lieu de la trouvaille montre que Mélitiné avait été prêtresse 
des Orgéons; le sacerdoce était annuel. Quant à Philémon, qui 
est mentionné à la fin de la dédicace, c'était le prêtre en charge 
de la même association. On a vu, par la loi nouvellement dé- 
couverte des Orgéons, qu’il y avait à la fois un prêtre et une 
prêtresse (voyez p. 20). 


18. 

Rhousopoulos. 'ApxswXo-pxr, ’E<p»!|up!;, nouv. série, n° 3"0. 

<!>!/ OOTfOCTr, ’ApOttOU ’AÇr,Vt£C0Ç 

BuvorcTip Tr;Y |a(u)xTÎç dofixi- 

pa MvotatSa «PiXwpaTOu fletp- 
atiw; xax’ h tixotv^v Mijxpt 
Oewv. 

Trouvé au Pirée. L’inscription est de l’époque impériale. 


19. 

Koumanoudis, ’Ejrvjpottpxi 'EXX.n«x*(, n” 33. 

’ASioç xot! K [Xe]ù> Aptépuot 
N*v8i eùÇâuiEvot dWOrxsv. 

Trouvé au Pirée, maintenant au Musée de la Société archéo- 
logique. L’endroit précis où l’inscription a été découverte n’est 
pas indiqué ; mais, en la rapprochant de la dédicace citée plus 
haut (note du n° 11), on peut penser qu’elle provient des ruines 
du Métroon, 


Digitized by Google 



— 202 — 


20 . 


Copie de Fourmont, Corpus inscr. gr., n° 126. 

'A p/iov ixsv Taupioxo?, àxàp jx-^v Mouvuyuùv tJv, 
oxTuixaiôcxaTT) S’epavov auvavov cptXot avGpsç, 
xat xotvîj flouXîj Qeapov (piXiïjç &itiypai}i«». 

30 Nojjloç ipav[ia] xtôv. 

Mx)]8evl É'e'cxüj é7t[is]vai tl? xr,v <jeu.voxaxTrjv 
cvvooov xôiv •paviaxwv, npiv Sv Soxt- 
jiaoW) tl loti £[fv]o? xaî sOctê»)? xat à^a- 

0] *>ï • ooxiaa[sÉ]xü) ôi 4 itpoaxdxrj? [xai 
35 6] àpyupavixxX,? xat 6 Ypaptptaxtùç xctfi 

01] xapuat xat oûvStxot • ïmwaav Si o[ü- 

t]oi xXaiptoxol xaxi t[xo]? ywpt? [xoü] rpo<rcâx[oo 
optoXttxtup? îs tl? x[bv] pîo[v] aùxo[ü 
4 fitî fjptpou? xaxaX[ji]p6e(î * aùÇavéxio à[È 
40 4 (pavoc im ^iXoxEtuu’ai< ‘ il Si xi? pa- 
ya? X: Ôopuëou? xttvüiv cpaivotxo, 

ÈxêaXXéoOu xoü Ipâvou, (x|ptoû- 
pevo? xaï? SiTtXaî? .... xpi'oEo»? 

itXriYai?. . . . 

Inscription de l’époque impériale. Je n’ai pas reproduit les 
débris de vers contenus dans les vingt-trois premières lignes. 
La copie de Fourmont est si incomplète et si fautive que Bœckh 
n’a pu en tirer que quelques bribes peu intéressantes. Dans la 
partie mieux conservée, les lignes 35-37 sont en si mauvais état 
que Keil en a proposé une restitution qui se tient peut-être plus 
près de la transcription de Fourmont, mais qui est loin d’être 
satisfaisante ( Schedæ epigraphicæ, p. 40). 

yoip'i? [it x]t? xtpooxà- 
? x]4 [S]e[ü]x[e]p[ov] eî? x[4v] ftfo[v] aùxo- 
î] Èixl [£]p[otv]ou xaxaXiÿÛeif-rJ. 

Schœmann proposait pour cette dernière ligne : 

4 iirl 'Hpwfàiou xaxaX[/)]s9iîç. 

On voit qu’il est difficile de tirer parti de ce passage. Pour la • 
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restitution que j’ai introduite au lieu de Syio;, et qui a une 
certaine importance, voyez p. 1*7. 


21 . 


E. Pittakis, ’Apxaioke-jtxifl ’Kiyr.uupis, n° 86t. — Rangabé, Antiq. hellén., 
n“ 811 , — Le Bas, Attique, n" 38 t. 

’E]id AioxXÉouç tou AioxXs'fou; apyovxoç, . . . 

. .touluÛovtoç ’Apôltou tou itfXeûxou Ileipï- 

lf]o>î *HpoV(7TÔ)V TWV AtOTÏpLo[u X»l 

x]*i üapijitvou 5v ipyspaviuxi); [^v ’Av:- 

3 tôjyou Mapa&omoç, Éoo;sv xô>[i xotvôit xcôv 
'llpjoïoTÔjv TtpovoTi85ivai xîjç [sopS;, S- 
7TO)]ç ot àiroSriUOÛVT£Ç tmv ' H [poiaTWV ot- 

ov]5i]ixoT£OÜv xpoitov Sioi3a[tv x«x4 uLÎjvci 
x4;] ôpay_|x4<; xpâî, ot oi iirtÔT|[jjioûvT£î 
10 xat] p7| itapaYtvdfuvot licavay[éyo»aiv 

. . ci t^v çopàv, t4ç ÎÇ Spaypfàç, frrav icüv UpîivV 
Xâ6]>üoiv t4 uÉpr) ■ ê4v Si pe)| SiS[ûoiv xo SucXoûv , 

SSo;£v or, u£T£y £iv aÙToù[ç ttXîov xoü £p<x- 
v]ou, I4v uï] Ttvi 0U[x65it y Si 4 ”ï’[vGo; îj Si4 
1 5 à]o0£v£iav àiroXfKpflïivai • 6pt[otco( Si îSo- 

;]c EuOtêotÇstv Èçeïvai toï; 

.ov Spayjxwv xptâxovxa xa 

xôjv i\ Spa/uSv xat u.r ( tt 

uirsp xoûxwv Si àvaSi[Sôvat xr,v t|/9j*ov 

On connaît plusieurs archontes du nom de Dioclès. Le pre- 
mier fut éponyme dans l’année 287 (Plutarch., Decem Orat., éd. 
Didot, p. 1037, 33) (1). ün second, prédécesseur immédiat de 

1 L’authenticité des trois décrets insérés dans les œuvres de Plutarque 
est confirmée par une découverte récente. On a retrouvé deux fragments 
considérables du troisième de ces décrets, rendu en l’honneur de l’orateur 
Lycurgue ; en général, la pièce insérée dans Plutarque s'accorde mot pour 
mot avec le monument original. 11 n'y a donc plus de doute sur l'authenti- 
cité et l’exactitude de ce décret. On peut aussi croire que les deux autres 
ont été transcrits avec la même fidélité d'après les originaux (Cari Cur- 
tius, l’hilologus, 1806, p. 83). 
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Euphilétos est placé par M. Dumont entre la 130 e olympiade et 
la 142% 260-212 (Dumont, Chronologie des archontes athéniens, 
p. 46). Enfin un troisième éponyme du même nom figure dans 
une inscription mal publiée par Pittakis, mais dont M. Eustra- 
tiadis vient de donner une copie plus exacte (’ApxaioXoYix^ ’E yr,- 
uepîç, nouv. série, n" 423). Il est le troisième successeur d’Hé- 
rodès, qui fut éponyme dans l’année 60 avant notre ère (Diodor., 
I, iv, 7). On remarquera que, dans l’inscription des Héroïstcs, 
le père de l’archonte est nommé ; cette mention est contraire à 
l’usage général et n’est faite que pour distinguer deux épony- 
mes du môme nom. Il ne peut donc s’agir du premier Dioclès ; 
le second est mentionné, dans l’inscription que cite M. Dumont, 
sans le nom du père. Il est donc probable qu’il est ici question 
du troisième Dioclès, qui fut éponyme en 57. 

Les éranistes s’appellent Héroïstes et ajoutent le nom de trois 
personnages, chefs ou fondateurs de la société. Le fragment est 
trop mutilé pour que la restitution soit certaine. On y reconnaît 
un règlement pour le paiement de la cotisation mensuelle ; les 
absents devront faire en sorte de faire parvenir leurs trois drach- 
mes. Ceux qui seront présents à Athènes et qui ne se présente- 
ront pas devront payer le double, lorsqu’ils viendront prendre 
part aux sacrifices ; sinon, ils seront exclus. Deux excuses peu- 
vent être admises : la maladie et le deuil (1. i4). Rangabé restitue 
itt[v!«v] et sur ce fondement, on avait attribué aux sociétés 
d’éranistes des ménagements charitables envers les associés 
pauvres. Il n’y a aucune trace de l’exemption accordée pour cause 
de pauvreté. La restitution de Keil rcs[v8o;] est beaucoup plus 
vraisemblable (Keil, Schedæ Epigraphicæ, p. 39). Elle s’appuie 
sur un exemple analogue d’une inscription de Stratonicée. Les 
enfants sont obligés, sous peine d’amende, de prendre part à 
une fête publique et de chanter les hymnes en l’honneur de 
Zeus et d’Hécate, à moins qu’ils ne soient retenus par la maladie 
ou un deuil de famille (Le Bas et Waddington, Inscr. d’Asie Mi- 
neure, n° 519). 
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22 . 

Papasliotis, Archæol. Anzeiger , 1855, p. 83. — Velseu, ibidem, p. HT. — 
Pittükis, •Apxaic.X&Yixr, ’Ktpr.pipi;, n* 2383. — Le Bas, Attique, n* 389. 

Kffi TopYt]ou apyovxoç, pr ( vo; 'ÀvOEtynrjptfovo; 

Kc^JotXLov ‘HpaxXsoVrr,; éTiwv * i7cetoi) 2- 
wx]ï)ptyoç Too^vtoç £v te x<Ût Epirpoo- 
Oe]v ^povwt SiateXiT :ptXottuoûp£vo- 
5 ç ir]poç touç Otaacoxaç xat atpEÔEtç 6 tt- 
o x]wv Ôtaawxwv in\ Ntx(ou op^ovToç x- 
aX]w; xat tptXoxtpwç uirip tou oîxou e’tt- 
tfpJeptXYjxat xîj; olxoSoptaç, ayaOEÎ 
Tjû^ei, StSo/Oat xoïç ôtaawxatç iirat- 
1U v]écrat 2wxr,pi/ov TpoÇrjviov eùvocaç 
evexx xotl cçaXoxipi'aç x9); e îç xoùç ôi- 
aawT aç xat axEcpavûkrai aùxôv 6aXXou 
c]xE<pavon xat xôv Wpt'a xov àt\ Xa^o'v- 
x]a xat ovxx #xav ôudoxnv oî ôtaatoxat 
15 x]al airovoà; Tronfawvxat, emepavouxto 
ô] tepeo^; 2um)ptyov ôaXXoîî cTecpQtvwi 
xat àvenraTU) cptXoxtptaç evexx xîjç e- 
ijç xouç Otaourra; , Sttcoç av ©avepov eT tc- 
aot xotç Oiaocüxatç toi; pouXopivot- 
20 ç cptXoxtpEtaOxi [el]< xo xotvov twv ôt- 
actoTtov. *Av Si b IcpEuç p - ?; axEçavwa- 
st $ pi) avEtirEi xaOaTCEp Y*YP aiÇT(Xl » ® 7r " 
oxive'xw H opayrpàç Trapa^pîjpx upàç x- 
Et Mïjxpt xo»v ôewv • ri ô* £tc7rpa[;]i; Êaxw x- 
25 o]iç Oiaocoxat; xaOaiCEp xat xà àXXa o^e- 
tX^paxa * àvaYpa<j/xt Si xo'Se xo 'J^cpiap- 
x eîc ax^Xvjv. 


23. 

Au-dessous de l'inscription précédente. 

AJeuxojv eÎîtêv • iitEtSi) KctpaXfwv *HpaxX- 
Ewxr.ç, tEpEu; Xa^tov éirt Ntxtou ap/ov- 
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30 to;, u.T|VÔ; Borjôpoixiüvoi;, xaXJiç xa't ot- 
ÀOTijjuiK ti5tae|j.ÉXr,Txi xoü re Upoü tt)ç 
M i]Tpoç twv 6«üv xoti xJiv SiaaoiTÛv , XY- 
aOti rii/Ei , SsSfyéxi toï« fiiaoiirai? 
iitalvfuai KesuXCwva 'HpjotxXtârtïiv xal <ms.avS>aou 
33 aùjxbv SaXXoü arc<p[âv<rii 

Les deux inscriptions., gravées sur une même pierre, ont été 
trouvées en 1835 dans les fouilles du Métroon. Il y a peu de va- 
riantes. La copie de M. Papasliotis, avec les corrections de 
Vclsen, est en général d’accord avec celle de Pittakis. L. 20, 
il y a sur l’original Oiaas>vTtov, qui est une erreur du graveur; 
I. 23, la lettre qui marque le chiffre de l’amende n’est pas très- 
distincte ; le nombre de drachmes à payer pour une infraction 
aux décrets de ces associations est le plus souvent cinquante ; ce 
chiffre peut se tirer des différentes copies. L. 29, Papasliotis, 
xp/wv ; Pittakis, Xa^ <>'«. Cette dernière leçon est préférable, car 
les prêtres étaient désignés par le sort. 

Les différents éditeurs ont restitué au commencement ’Eiti 
i\ixf]ou. 11 ne parait pas probable que le décret destiné à récom- 
penser le trésorier et le prêtre en charge pendant l’archontat de 
Nicias ail été rendu le huitième mois de cette année. Il vaut 
mieux, comme l’a fait M. Dumont, restituer le nom de son suc- 
cesseur Gorgias (Dumont, Chronologie des archontes athéniens, 
p. 117). Un texte de Plutarque fixe la date de Gorgias à l’an- 
née 280 (Plutarch., Decem Orator., éd. Didot, p. 1032, 29). 

L’orthographe TpoÇvymoç a été contestée sans raison ; j’ai réuni 
les exemples assez nombreux où cette forme est d’une lecture 
certaine (Le Bas et Foucart, Inscriptions du Péloponnèse, n° 33 a). 
Le prêtre était originaire d’Héraclée ; comme le thiase honorait 
en particulier la Mère des Dieux, il est probale que c’est la ville 
d’Héraclée du Pont, près de laquelle Arrien signale un Métroon 
(Pcriplus, 19). L. 30. La mention du mois ne sert pas à dater le 
décret ; elle indique à quel moment Képhalion avait exercé le 
sacerdoce. Soit qu’il eût été désigné pour remplacer un prêtre 
mort, soit pour une autre cause, il n’était entré en charge que le 
troisième mois de l’année. 
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24. 

E. Le marbre est au Musée Britannique. — Corpus inscr. (jr., n° 12U. 

’E7r£i]oyj ô xajxla; xtov Zapa7ctaax[wv Zoncopo; 
xat 6] YpajxuaTtbç 0«ooavr,; xat 6 {[irtpeXq- 
xy|;] ’OXufXTtiyo; [à]v£YxXyjTou; iaoxo[u; tt apsa- 
5 xeu]ixaatv irXeovaxt; [et; tou; Sapamaara; 
xal] Iv taî; [Eixt]ixeXetat; [âpOw; tou; Xctyou; 
àïro]SeSa>xa[<iiv] irepl [5v aôtol SteyEfptaav , 

xaxaaJxaOévxe; Si s[tti ] ou 5py ov[xo; 

oiexÉXeaav] xaxa!;t[i.>; x?j; lauxtov x]aX[oxaya- 
10 Otat;], beobyOat toi; [2apa]7r[t]aa[xaî; ÈTratvé- 
aat] autou; xal <m[®av(*)]<jat OaXXoü [<m<pavon 
év ton] îepûn, #xav 7rpû>xov [6ua]o)<jiv [oî Z-apaTTixo- 
t]«i xat àvaYopeuîiv [xo'vbe xov oxeîpavov to- 
ù]; Upoirotou; à si xa[6]’ Ixotot^v [Oucrtav ixexi 
15 xi îepi* Èiv oè |xtj àvaYopeuoo>ai[v yJ tx*?) axe®- 
a]vwao)oiv, airoxctoaxw éxaato; afbxwv .... 
opa^pti; Upi; tou 2ap[a]ixt[8o; fatoçzv îcaatv 
i]îpa(xiXXov ^t to [fil; a]&Tob; cptXfoxitxeîaOai, ÈTttax- 
atx]svot; Srt TijxYjOrjffOvxat [àÇuo; 5v eu£pY £T/ r 
20 fftofft] éauxou; xal et; to Xoiitov ®tXoxtjx[ov ^t 
out]olç t&pÉaOat xi aXXo aYaOov it[ap]i x[ou xotv- 
ou x]wv SxpaTriaaxwv * lîraivcoai Si [xat oxecp- 
av]o>oat xat x^v ixpoepavL^axjpiav, S[xt a7taaa- 
; l]9uoe xi; Ouata; év xoï; cty* • • • xot; 6 ^“ 

25 pïijx]evoi; • ivaYpa'lat os xôoe to t]nj[<ptff(xa év 
axTi]X«i XtOtvTjt xal avaôeîvat e?; xo [Eapame- 
tov * t b] 5è Y*votx£vov et; xauxa [à]vaX(o[fxa fxipto- 
ai ex t]ou xotvoïï xbv xapuav Zonrupov. 

Tcpojcpavtaxpta 2eXeuxo; Il 

30 Nt]xnC7TY) Aios[to»]v 

xatxta; Eùiro. . . 

Z]a»irupo; ’A 

Yp]a[txpta]xeb]; î]e[pOTrotoQ ? 

L’inscription est très-fruste, à en juger par l'estampage. Sur 
plusieurs points, je crois avoir rétabli le texte plus exactement 
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que Bœckh ne l’a pu faire avec les copies dont il disposait ; sur 
d’autres, mes restitutions sont des conjectures , destinées à 
marquer la suite des idées (1. 5-10). A la ligne 24, il n’y a pas 
àyôiuiv, ce serait plutôt iyovotî ; mais la lecture est trop douteuse 
pour introduire cette forme dans la transcription. 

Au-dessous du décret, on distingue deux colonnes de noms, 
et à droite, une seule lettre isolée, seul reste d’une troisième 
colonne. Ce ne sont pas les noms des personnages honorés, car 
on n’y trouve ni Théophanès ni Olympichos. Il y a une autre 
raison ; lorsque les noms sont répétés à la fin d’un décret ho- 
norifique, ils sont le plus souvent entourés d’une couronne et 
toujours mis à l’accusatif. Je pense plutôt que les personnages 
mentionnés à cette place étaient les dignitaires eu charge, l’an- 
née où le décret fut rendu ; on en a la preuve pour Zopyros. 
La première colonne contient les noms de la proéranistria, du 
trésorier, du secrétaire; dans la seconde, on pourrait placer 
les sacrificateurs; dans la troisième, les épimélètes. 


25. 


Copie de Fourmont, Corpus inscr. yr., u° 109; Addcuda, p. 90t. 

’Eict AuoiBtt'Sou dfpyovxoç, Sxtpopopiâivoç Ssuxépxi, [iyopït xupt'ai . . . 
aivoç tïjttv • CTttiûy 6 xapda; xat oi ®uvsitipieXY)T[al xaXtoç xat jrpoflô- 

puoç EXEyEÈ.rÛyoav tôiv x t ûuatwv twv 7r[po<n;xouffwv 

icipt XI) XOIVOV XWV OmdMTWV, X«l 

5 xôiv • ày(x65)t xu^iji, OEobyOai xoïç Otaojtoxaiç txaivÉaat aOtouç xat oxe- 
:f ivüaai Exaaxov aùxùv fixXXoü ajxsipixvcoi àpExr,ç evexx xat Stxaioaù- 

vijc Nixîav xapîav, . . . utav t7Et|«Xii)xr|V 

va ÈttuaeXt tX, v , 2xpaxoxXîjv [ xbv SI xxjxîav .... 

Swpov pupîoai [xo ytvdpievov àvâXiopia ex xoü xoivoô, àvaypâ’Jiai os 
10 [xdSs xi> Y^ipiapa xov ypapipaxsa iv ox^Xr) i XtOîvTrjt xat axîjaai èv xîoi 
tepwt xtjç [B]evStSo[<. 

Nixîav 

J’ai reproduit la restitution de Bœckh, en la complétant d’a- 
près les monuments analogues, pour indiquer la suite des idées. 
La lecture d’Osann pour la ligne 1 1 est très-vraisemblable. Le 
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thiaes est donc celui de la déesse Bendis, dont ht fête fut célé- 
brée au Pirée pour la première fois du vivant de Socrate (Plalo, 
Respublica, 1. 1). A la fin des décrets honorifiques, les noms des 
personnages couronnés sont souvent gravés dans une couronne 
le mot Nixi'av, gravé à une certaine distance de l’inscription, est 
un reste de celte mention. C’est probablement le môme Nicias, 
trésorier, qui consacra à la Mère des dieux l’offrande découverte 
dans les fouilles du Pirée (n° 12), et l’isotèle dont la stèle funé- 
raire a été retrouvée tout récemment Noua; iaoTsXr'ç (Koumanou- 
dis, ’Eiriypaipal èrriTÛiaêtot, p.448, n° 1350 4). Fourmont donne le 
décret comme ayant été copié à Salamine ; mais les indications 
qu’il fournit sur la provenance sont souvent inexactes, elle 
monument doit plutôt provenir du Pirée. 


E. Foucart, Revue archéologique, 1864, t. Il, p. 399. 

éXrjç u“ev * Sit£tSX| Mîjviî 

[Mvr.oifitou SiaTeXti sûjvouç <ôv toU OtaowTaiç xal *1X0- 
[TijXOÛjxEvoç iv] c p t "b tipov , xai vùv alpiOti? Toutaç Stti 

ovo; apyovroç, xaXwç xai tpiXatîpuuç ta;- 

5 [Se t 4 î] SitiuEXEtaç ûit£’aTr| xal tq te TcpooTwiov xai 
[to] àÉtcüpLa xav WpGÙ toù A104 tou AaCpxdvoou lit e- 
teXesev à;tu; toù Oeoù xai Ta xotvà xaXtüç xai Stxaî- 
w; Sir/Eipiasv, àvÉvxXijTov Jiapéyojv tautôv 7t3<i- 
» toï; OtaowTaiç Ix te twv npoTEpov ypovuiv xai asp’ o5 e- 
10 U t 4 |V ÈmuiXeiav ttjç Tapnsta; Etar,X0Ev, xai Sx TÔiv i- 
Sîuiv iauToù itpoaaviîXoWE» apvup’.ov à^popaoi- 
mun si? to tspôv, çavtpiv itoioûpiEvo; tt,v sûvoiav r ( - 
v if El £14 toÙ? OiaowTaç xal tS]v 'upoxjùvr)V à;i<oî tépe- 
uxraTO toù Oeoù ■ tiTcÈp ouv tqgtujv à7câvT(i>v, StSô^Oai to- 
15 t; OtaoojTat; ExaivÉoat Mîjvtv MvTjOiSî'ou ‘llpxxXewTïjv 
xai aTEipavtüoai aÙTOv OaXXoù ariip bvoji, àvaOîivat 
3‘ aÙTOÙ xal Eixova toù tepoù o5 àv e! xoiXXtorrov, Ypâ<|<av- 
Taç il Ttîvaxi xaTa toÿ vduov, Sirto; àv il icâaiv ÿav- 
Epov Toi; BouXopisvot; siXoTtjAsioOxi 7t£pl tô t e pôv 
20 î Ti(*T|ÔiîoovTai xax à-iav, fxaoîo; wv âv tÙEpfiTrj- 
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gei tou; ôtaawxa;, avaypbt’j/ai oi tÔ8e to 'l/?5cpi<7fxa ev 
anqXet XtOtvsi xal OT^iat Ev twi Wpwt toîî Oeou. 


Ménis était originaire d’Héraclée. Je pense qu’il est ici ques- 
tion d’Héraclée du Latnios, ville de Carie; car le culte de Zeus 
Labraundos était particulier à cette contrée. 


27. 

Wescher, Revue archéologique, 1 805, t. 1, p. 498. 

xaJXcoç [xat euvoïxwç btETsXfiOE 

TWl] X0tvw[l TWV epaviCTWV, EUVO- 
ptw]; xat otxxt[w; ôtacpuXaaciov to à- 
p]yuptov to xotvov [8 ait lîrE&spov- 
5 to aüx[w]t ot £pav«j[Ta\ xaxà tou; vô- 
ptou; tou; xowo'jç t[w]v épavioTto- 
v xat xov Épavov, xat xfov xuxXov oav- 
eiwv, av9jp ayotOo; wv xal [btxato- 
; xax& tov #pxov ov wptoaE [toÎ; £- 
10 pavtaxaî;, ayaOEt xuyet, bsb[oyQat 
xotç IpaviaTaî;, f7raivéaai ’AfXxix- 
atwva 0iwvo; îaoxeXrj xov xajAta- 
v xat cxs^avwoai auxov OaXXou a- 
XEîpavwft (ptJXoxtpJa; éfvexa xat e- 
15 ùvot'a; x9j; elç xb xotvov xwv ipa- 
vttjxwv * iiratvÉaat ùk xal Atovüat[ov 
xov Ypaaut.aTÉa xal oxecpavwaat 
auxov OaXXou cxcîpavwi çptXoxtpt- 
ta; £vExa xat £[û]vota; $); t/oiv ot- 
20 axsXct eÎ; xb xotvov xwv Ipavwxwv * 

E-rratvÉaat 6k xat tou; £7nu.eXTjx- 
à; xai tou; Upoirotob; twi Ail xwt 
«rtWTrjpt xat xwt ‘HpaxXfiï xa\ xot; Lw- 
Tr,p(jiv xat axecpavwGat £xa<rrov 
25 auTwv OaXXou axécpavwt apex9$- 
; £vExa xat ©tXoxtpita; x9j; Et; 
xb x]otvb[v xwv lpavt[<rcwv * iiçtfi.[4X7)0r,vat os . . . 
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Suivant les indications données par M. Weschcr, la stèle est 
brisée en haut et en bas; l’inscription est gravée régulière- 
ment et presque otoi/tiSov. Il n’a pu avoir de renseignement sur 
l’endroit où la stèle a été trouvée, mais il croit avec raison 
qu'elle provient du Pirée. Dans la partie supérieure qui a dis- 
paru, il y avait la date, indiquée par le nom de l’archonte athé- 
nien et le mois, le nom de l’orateur qui avait proposé le décret, 
puis quelque chose comme ’Emti&J) 6 vapda; ’AXxp.»'u>v 0 émv->; 
xa]XS{, etc. J’ai modifié sur quelques points la restitution de 
M. Wescher; en tout cas, elle est incertaine pour les premières 
lignes et servira seulement à marquer la suite des idées. 5, 
dans le texte épigraphique l’o est marqué comme douteux ; 
oCt[û]i m’a semblé préférable. L. G-7, il est difficile d’admettre 
la restitution de M. Wescher, x«l x[i âXXa SiaveXjêï wv àvX,p 4^x64? 
<î>v x«J le participe wv n’a pu être répété ; les quatre premiè- 

res lettres doivent être la fin d’un génitif pluriel. Je propose 
comme conjecture x«l t[ôy xûxXov Savjeîwv, qui peut convenir aux 
fonctions d’un trésorier, et qui est employé d’une manière ana- 
logue dans une inscription d’Éleusis (Lenormant, Recherches à 
Eleusis , n° 26, 1. 29). Pour cette inscription et les deux suivan- 
tes voyez p. 102. 


28. 

Pervanoglu, Arclucol. Anzeiger, 1868, p. 292. — Uirsclifeld, 
Archæol. Zeilung, 1872, p. 21. 


vaXiii . . . XXso. Ad 

üwTrjpi àvéO[T|Xav. 

Sur une base de marbre pentélique trouvée au Pirée. Les 
deux copies se complètent pour la première ligne; la première 
des deux donne à la fin Atl, qui avait probablement disparu 
quand M. Hirschfeld transcrivit l’inscription. Les lettres qui 
subsistent après iraiis« appartiennent au nom du père des dona- 
teurs ou à l’ethnique de ceux ci, si le nom du père était placé 
avant. 
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29. 

Hirschfeld, Archæol. Zeitung , 187 2, p. 21. 

IluOtov ‘Epuvji dfyaXjAa ‘EpptooTpa- 

TO ’Àê57JptTYlÇ ICoXXà; 

(tojffajjLfivo; 7roX7)aç * Eucppwv è - 

$eirofa)a' oux iSoir j; Ilapio;. 

L’inscription est gravée sur une base de marbre pentélique 
trouvée au môme endroit que la précédente. Pour l’inscription 
phénicienne, découverte dans les raines du même édifice, voyez 
page 104. 


30. 


E. Hhousopoulos, Archæol. Anzeiger , 1866, p. 1 16. Maintenant au musée 

du Pirée. 

*E]icl àpyovto;, (xtjvo; Iluav- 

olitovo; iréputrei taxaufivou , àyo pot 
xupta twv Otaaa)T(ov, eôo!;ev toi; 8i- 
aaoWat; * Kaecov ÀEtoxparou 2otXau.iv - 
5 to; eT-jccv • èmify Ar^Tpto;, ypappL- 
axeù; atpeftel; ôtco twv Otaoumov è - 
itl KXfiap/ou «PX.OVTOÇ, xaXw; xal Si- 
xatto; £7t£jxr,Xi58rj twv xotvtov 7ravTü>- 
v xal tou; Xoyttjfxoù; a7Tsoo>x£v opO- 
10 w]ç xa\ otxauo; xat EÙOuva; eSwxev 
u>v te auro; Ixupteuoev xat t& orpo; 
tou; àXXou; eçcXoyfaaTO, &joi Tt t- 
xoivÛjv àte^etptaav, xal vuv ota- 
TsXeï t& cruv&épovxa 7rpaT?ttv xat X- 
13 eywv uirep twv ôtatjwxwv xal xotv9it 
xal lotat uirlp éxaarou, xal 'ir,cpt!ja- 
jjlsvwv twv OiaawTwv puaôov aùxwt o- 
tôotrÔai éx tou xotvoû xal touxov é- 
TCfiâtoxe toï; Otaawxat; * àyaOîii xuy- 
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20 r,t, btbôyÔati toi; Oisawrai; £ir*iv- 
le au A^jx^xpiov Xuxrdvopou ’OXuvOi- 
ov dpfixr,; fvexa xod bixatoouvv); 

; iytov btaxEXeî irpb; xo xoivov x<ov 
Oiaotoxôiv xcù dxecpotvôwrai aùxov àv- 

25 aQ^uaxi dtao P opay |awv * xo ot dvdO- 
Tjjjl* àvaôetvai ev xwi Uptot, oZ «v jio- 
uXtjtou, alxr^a; tou; Oiacwxot;, 5 tcw- 
; âv xat ot aXXoi ©iXoTiutovxa*. si; 
xou; Ôtaffonot;, etboxe; bxt ydptxa- 

30 ; aTToX^'i/ovrai îcapà xtov ôioraojxojv à- 

Üfa; xû>v eùcpYex/i}xax(ov * xov bs reu- 
(av xov Itz\ ‘HYî^â^ou dpyovxo; Æoù- 
voti xb opyopiov eî; xo àvaîQr;pi.x xaù 
l7cia£Xr ( 6^vai xou àv*0>5u.rro; 

35 ; av x^jv Ta/Joxrjv duvxeXEffOfiï • <rx£- 
cpavwaai bè auxov xai 6aXXou <mcpa- 
von ^jbij, àvaYop£u£tv bi xovbfi xov a- 
xÉcpavov xou; Iegottoiou; xob; âet 
Xavydvovxa; tipOTTOtîv (X£xà xi; a- 

40 itovbi;, bxi <mcpctvoï xo xoivov tüm- 
be xtoi <mfdvon Arjur.xpiov àpex9i; 
ivixa xatl eèvofa;, 2); £/ojv btatxeXe- 
ï £?; xoù; Ôiaowxa; * iav bs avayo- 
peuaüxji, a7roxivÉx(ü<iav xwi xotveot 

45 P bpayjxa; • avaYpatyau vobe xo 'joj- 

7rpo; xtoi àvaQrjuaxi. 

Ot Giatacbrai 

Ar,UT]xpiov 

’OXuvOiov. 

L’inscription est gravée presque oxot/Tjbov et parfaitement con- 
servée. Ma copie est d’accord avec celle de M. Uhousopoulos, 
sauf pour deux détails. L. 25, il n’y a pas d’autre chiffre que P y 
les signes indiqués avant et après ne sont que deux points qui 
servent fréquemment à isoler les lettres ayant une valeur numé- 
rale. Ils n’ont pas été reproduits à la ligne 45. — L. 26, xwi a été 
omis dans la copie de M. Rhousopolos. 

Hégémachos es! l’archonte éponyme de l’année 300; Gléar- 
chos est son prédécesseur; le nom de Calliarchos, donné par 


Digitized by Google 



Denys d'Halicarnasse, doit ôtre corrigé en Cléarchos. Le nom 
particulier du thiase n’est pas mentionné dans le décret, et au- 
cune indication ne permet de déterminer quelle était la divinité 
qu’il adorait. 


31. 


Copie de Chanillcr, Corpus insor. j/r., n° 207. — Keil, Schedæ epiqraphiex, 

p. 39. 

’Eiti Atovju^oîwpou apyovto;, Mouviyiûivoç, Nixîxç Nixîou Ilpxot- 
eùç àv]e'67]xsv. Tb xoivbv tîüv èpotvujTÙiv twv Eù. . . 

’E7r(t) to^j N ixitxç Nixîou n(p)aoieu[ç àpy_ep]avii7T»i( [<ov îii uoîv- 
tcov £Û^pr|OT[o]v laurbv rrxpe^ti TW xoijvôi 

Sur l’autre côté du marbre est gravée la liste des gymnasiar- 
ques de la môme année. Un passage de Phlégon de Tralles fixe 
l’archontat de Dionysodoros à la première année de la 208' olym- 
piade, 53 après notre ère. 

Je ne comprends pas comment la môme année on grava sur 
les deux faces du marbre deux inscriptions de nature différente. 
Le texte des éranistes est lui-môme assez confus. Voici l’expli- 
cation que je propose, d’après un décret cité plus haut (n° 30). 
Un thiase avait voté une certaine somme à son secrétaire, pour 
le récompenser de ses services; celui-ci en fit don à la société ; 
les thiasotes décidèrent de consacrer une offrande qui porterait 
le nom du secrétaire. 11 en fut de môme, je crois, pour l’arché- 
raniste Nicias. La première ligne constate qu’il fut l’auteur de 
l’offrande. Dans la seconde, se trouve la mention de l’érane qui 
en avait payé la dépense. Les deux dernières lettres appartien- 
nent au nom particulier de la société. Enfin on avait gravé le 
décret qui rappelait les services de l’archéraniste et décidait 
qu’une offrande serait faite aux frais de la société et consacrée 
avec le nom de Nicias. 
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32 . 

E. Pittakis, ’Ap^curiio^uM] ’Etpngitptç, n° 1408. — Rangabé, Antiq. hellén., 
n° 810. — I.e Bas, Attùjue, n° 385. 

"EcoSev xoï]; spavioxat; ÈittiSri 

uièv o<r« xoü ypôvoo eu 

9 i).OT]ipioû[i£voç xai èvSeix- 

vupiEvoe xat T7;V euvoiav etç x- 

5 oùç èpaviaxctç tsjporaioç yevôpievo? x 

ai ix xcùv aùxoü xal xu> 

énaiviaai pi]èv Nixtuva xal ’AyâOuiv- 

a axesavwaai iptXoxip*.- 

taç fvtxa . . . Soüvai àè x]ôv xaulav £t; oxÉipxvo- 

10 xoîç £pav iffxaïç Sit- 

wç itâat çavepàv eî Stt . . . .] àTtoXr'^ovTai [io]v av x 
xooç épavtaxâ;. 

Le marbre est brisé à gauche; l’inscription est complète à 
droite et à la fin. Les lettres de la première ligne sont un peu plus 
grandes. La longueur des lignes n’étant pas déterminée, je n’ai 
pas essayé une restitution. L’intérêt de ce petit fragment consiste 
dans la mention du trésorier et du sacrificateur; l’existence de 
ce dernier prouve que les cérémonies religieuses tenaient une 
place importante dans les éranes comme dans les thiases. 


33 . 


Eustratiadis, ’Ap/aioXcYixx ’Kçr.u.tpi;, nouv. série, n° 41!*. 


10 

. . . . vo; 

. . . .oirs]iOr)<; ’AvxiyÉvo; 
Kn)Ot]aô3u>poç ’Avxifévoî 
5 Ai]otxei 67); Kxjpiaoooxo 
Kri]piao®<ôv 
’Ajxpuitxoç 
’Ajxtîvi/oç 


n 


PI 

P 

’Avxtpâvoç Oi'aaos 
’Avxupav»)? ’Aptaîo 
P ’Aptoîa; 

’AvopoxX£Î5»)« 
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riu8oxXr,( ’Afitlviyo 


’AvTi(pâvi!|; Eùo. . . 

10 Wsdôoxo; ’Auieiviyo 


NlXlTTTtOÇ 

Eù]/«p(Sr]c 


Kxmuç 

. . aïo; riaiocvto 

.P 

’Avtiçwv 

Eù]®po<ruvo< Flouavi'o 


AvusiXo; 

rX]a0xi7T7toç 


’A[a]üVTwp 

15 WfiOOOGlOÇ 


AtoxXvj; 

Ar,ixdl>iXo; 


<l»tXo4*(JLtÔ«Ç 

*I>n'îonto; 

II»VTXp[xillçj 

'AY»o8t'o Oiaooc 
20 'AftaOtoç “Ayvwvo; 



*Ayvwv ‘'AyvoOé'o 
E[ o]5îôioç ‘Ayviovo; 

.n 

Aioyivo; (llouo; 

. . OTltXOÇ *OXu[Airtooo>po 

P 

AtOYtvr,; 

0£Ô7rouiro; 


Tipiopiayoc 

25 oç KaXXtioro 


K plTÜJV P 1 1 

’Ap/éarparo:; 2 tcoo5(oo 


Ato$or<x 

Xaipiotç 


’Aptoxoxpâxji; 

2X»t!Sj1|jlo< 

AP 

Auai8*ijjLOç 

<I»lXl7T7rOÇ 


ïijxoxpâx»); ’Apioxwvo; 

30 <I>aiv«ottô[rn] 


AistXo; AioxXto; 

T]tpLQt'Jl0lO< 


’ApiSxrjiOr,; <l>csuoxi[$o] 

K-nioixXeîôïiç Kr,^nopwv( 

toc) P 

’EïrixXîîç 'EtîixXeoç P 

Kr]cptaooi»)po; Kr,<pt<ro<po)v( 

toc) H 

Kxr,o(a; 

Kt^wv KaXXtatpaTO 


0Eorc!tOiri; 

35 Kot]XXi<rrp»?o< Ktt5omvoç 


TvotSioc 

KT]r,cixXei8r,ç Ktt,<jo)voç 


Eù&pâvwp Eù-pp . v . . , 

r]XauxéTTi; rXauxÉxo Kyjcpt(sieuç) 

Eùspovt'o irai; 

A]û[oot]vopo< Auaioo; Eùo>v(u[itû;) 

2xpâto)v 

M]l[x]uXoç AtlOVlOO 


EuJtOeoç 

40 Tjiafixp^TTj; Aiü)v(oo 


’Apyïvo; ’AYpuXr,[8tv 

4>aivi7rir(8*/iç *1. . ,8o 


ïxpaxo^ôiv ’AYpoXîj[6E» 

rÀaûxnrrtCK E0So;o 


*lirrctov ’AYpuXr^Ôev 

Kpàxni; 


Ar.puov ÂYpuXr,[Ô£v 
ripomoç ix Ke[. . . . 

A5 


Ttaap^oç 

Kyi^tdio; Eu[cp]p. . . 


Zr) o; ’AYp[uÀîj8«v 

’Apyloxpaxo? ’Ayp[w>t,6iv 
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11 y avait une troisième colonne dont le hant seul a pu être 
déchiffré ; elle contenait une liste de noms comme les précé- 
dentes Xitov P, rX«ûxi-Jcoç Ootpu. . . , EüSpouoç, <t>tXoyoifp7i;], Eùyap..., 
’OXuuirioSfwpoç], Auxîcxoç. 

J’emprunte à M. Eustratiadis, qui a publié le lac-simile et la 
transcription de ce monument, les renseignements suivants. La 
pierre a été trouvée en 1872 à trois quarts d’heure d’Athènes, en 
suivant laroute de Phalère, sur un petit monticule où sont les rui- 
nes de deux chapelles ; elle est brisée dans le haut. Tous les noms 
n’ont pas été écrits à la fois, ce que montre la différencedes ca- 
ractères et de la gravure; plusieurs chiffres ont été ajoutés après 
coup; on a laissé un espace vide entre les différents thiases, 
probablement afin de pouvoir y graver de nouveaux noms. L’or- 
thographe du génitif en o est constante, ce qui indiquerait pour 
la date le siècle de Démosthène. 

La perte du commencement ne permet pas de déterminer 
avec certitude la nature du monument qui n'a pas d’analogue 
jusqu’ici. On peut seulement constater certains faits et pro- 
poser quelques conjectures. 

Il y a trois thiases complets, et les fragments de deux autres. 
On y trouve plusieurs membres d’une môme famille et notam- 
ment des parents du personnage dont la société porte le nom. 
Cependant l’examen des démotiques montre que ces thiases ne 
sont pas composés d’hommes du même dème ou de la même 
tribu. Beaucoup n’ont ni démotique ni patronymique; on peut 
douter qu’ils soient des citoyens athéniens. Les noms ’Af«(viyoç, 
dnXoWtèaç etTtpaaîéco; (1. 8, 16 et 31 ) ne paraissent pas appartenir 
à l’onomatologie attique. Eùtppovto (1. 37) peut être l’enfant 
d’Ëuphronios, mais il peut avoir aussi le sens de serviteur. 

L’inscription contient une liste de souscriptions. Quelques 
noms seulement sont suivis d’un chiffre; il y en avait un plus 
grand nombre qu’on n’a pu déchiffrer; la partie droite de la se- 
conde colonne est très-fruste. Les personnages pour lesquels il 
n’y avait certainement pas de chiffre, avaient probablement versé 
une somme identique ; les autres sont ceux qui ont donné da- 
vantage. 

Il n’y a aucun nom de divinité ; le thiase est désigné par le 
nom d’un homme qui est sans doute le président ou le fonda- 
teur de la société. Plusieurs exemples montrent que quelques 
thiases étaient ainsi désignés (n” 37, 41). Ou bien, comme on le 
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voit dans les inscriptions de Rhodes, il y avait plusieurs sections 
distinctes, portant en outre un nom commun, emprunté à une 
divinité (n°* 47, 48). Ce nom aurait alors été gravé en tête de 
la stèle. 

On constate la réunion de plusieurs thiases dont les membres 
n’étaient pas unis par un lien de parenté, de dème ou de tribu, 
qui peut-être étaient de patrie et de 'ition différentes. Le 
but de la souscription a pu être d’élever à frais communs un édi- 
fice pour y tenir tour à tour leurs assemblées et célébrer leurs 
festins, ou de construire un tombeau destiné aux membres de 
ces sociétés, comme les ôuoxotpoi dont parle la loi de Solon et 
comme, plus tard, les collegia funeraticia des Romains. 


34. 


Ross, Archæol. Aufsætze, t 11, p. 567. 

'Opôvota TOÜ Utxaou. 

L’inscription est gravée, en lettres d’une assez bonne époque, 
sur une base ronde trouvée à Athènes. 


35. 


Koumanoudis, ’Eirrypaeat ètvittju C toi, n° 2362. 

’AprtpuScopo; ïeXeuxsûç • èpaviaxai'. 

Cette inscription sépulcrale prouve que plusieurs des associa- 
tions s’occupaient de la sépulture des associés (cf. n° 9, 1. 15); 
elle montre aussi que les étrangers faisaient partie des éranes. 
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30. 

Finlav, Transactions ofthe Royal Society, t. III, p. 395. — Le Bas, 
.1 ttique, n" 280. 

“Opo? yiopîo irsirpapivo ipotvtaraîo toïç usti K aXX[ t] tsXoç HHHHAÂ 


37. 

Rangabé, Antiq, hellén., n° 885. — Le Bas, Attique, n” 279. — Keil, 
Analecta eptgraphica, p. 142. 

“Opo? yopto ranpouivo b cl Xûoei Oiaaw-tan 7<j[o]o^uo xa 

..H 

La copie publiée par Pittakis dans V Ancienne Athènes semble 
avoir été reproduite dans les ouvrages cités. L’interprétation du 
dernier nom a été fort controversée, parce qu’on y cherchait le 
nom de la divinité adorée par le thiase. Il est probable que 
c’est le nom du chef des thiasotes, explication que confirment 
plusieurs exemples (n“ 33, 36, 47, 48). La lettre H est un débris 
de la somme pour laquelle le terrain était engagé. Pour cette 
forme d’hypothèque, fréquente dans le droit athénien, voyez les 
explications que donne M. Caillemer sur le contrat pignoratif 
{Étude sur le contrat de louage à Athènes , p. 26, 1869). 


38. 

E. Koumanomlis, Bulletin lie l’École française d’Athènes, p. 53. 

îâvüoç Auxioç Tatou ’Opêiou xaôsîopuaa xo tcp[ôv toü Mvprôç 
Tupôwou, alpïTt'aavTO; toü 0soü, £7t’ àya0Tj TÜyp, xal [ur/jsva 
àxâOapTov irpodayEiv, xa0apiîs<rc<u os «itô oxopîtov xal [j^otpéwv 
xal Yuvaixoç, Xouaausvouç os xaTaxspaXa auérjuspbv sîfajtopsû- 
3 £S0a[i], xal sx t(3v yuvatxsltaiv Sià êirri ÿxEpaiv Xouaaixsva|v [xxTa- 
xs'oaXx eiffitopsisaflai aù0r,p.epov, xal àirô vsxpoü ôià jjpispüv [ds'xa, 
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xal àicô s8opâ; ^ucpôiv TCTrapâxovxx *, xal [ii)6cva OuatxÇctv âveu 
tou xxOcSpuiaptcvou ~o ï e p ô v ' £àv c; Tl; BtaariTat, TirpâtTâexxoç 
T, Ouata irapâ tou Oegù ' Trxpcyctvnal tm 8cm xô xaSîjxov û£^tov 
10 axîXoç xal oopàv xal xt^aXr,v xal TTOGaç xa't ax»]8ùviov xaî ÉXatov 
£7:1 StopLov xal Xûj^vov xa't aylÇa; xal arravo^v , xal eùeiXxxo; 

YCvotjrJo 6 Oeoç xoîç 0EpaTTîüouatv aTTAT] TT t|(uyî). ' K à u G£ Ttva 
àv0pt.')7riva xaa/T) r, àaScvija»] », àirGÎT,(jtr,a») itou, u»|0eva ivSpoi- 
ittov sïouotav 1 / rctv £iv utX on âv aùxoç irapaîSt • 8ç à» Si itoXu- 
1 5 itpaYjiOvrîï») Ta xoû Oeou y TTïptipyxayTxt, âuapTtav ùpetXlxc» Myvt 
Tvpâvvtot, où jjl^j Sùv»]Tat £!jeiXâtratT6at ’ • 6 Si SuattxÇtuv x»j têôopir, 
xi xaOr'xovxa ita'vta itouitoi T tut 0et7>t, XauêavcTwt Si x»)ç Ouata; f,; 
âv Z’içtr, trxéXoç xal wpov , xi Si Xotirâ xuTxxoïrxéÇwi tepôii • ci Sé Tt; 
cl Si xtç itpoo®£pst Butitav xwt 0ecT>i, £y voug7]vtaç pti/pt 7revxtxai- 
20 TExaT» ; 1 càv Sc xtç xpâireîav itXiipôit T ait Scôit, XauSaveToi TO Âjtatau . 
Toùç Si SouXou-E vouç cpavov ouvâyîtv M»)vl Tupttvvon £tt’ xyx07j xùyij ■ 
Sptot'oiç Si icapéçouatv ol èpavioxai xi xaOyxovxa xtüt BsCii oe| ;tov 
oxcaoç xai Sopiv xai xoxùXr,v SXaiou xal yoùv otvou xat va[axov 
xtatov xal es’ lepà Opta xal xoXXùëotv yoivtxtç Sùo xal àxpojxtôXta ot- 
25 av xaxaxXtOtôotv ot ipavtaxal xat axésavov xal X»|ptvîox[ou; 
xat eùciXaxoç yevoixo xotç aicXôjç xpoawopeuou.£voi[ç 6 Oêoç. 

1 Kal càirô vExpoÛ xaBapt'îeaBxi Scxâxav, à 7:0 yuvxiXEiiiiv 
iSSojjtaiav, àvSpotpovov pwiSi itcpl xô» xottov, a7tô Si tpBopâç 
xcTTapaxovxat'av. 

* “Oç âv Si iroXuitpxYu.ovTÎar, î, iteptcpYâarjXai, âutapxiav 
ùietXéxoi M»|vl Tupavvw •?,» oùx ÈçetXâacxat StSôxo) xi. . . . 


L’inscription a été gravée deux fois; les deux exemplaires ne 
sont pas identiques ; j’ai reproduit le texte le plus complet, en 
mettant en note les variantes de l’autre, lorsqu’elles ont quel- 
que importance pour le sens. J’ai cru pouvoir corriger quelques 
erreurs qui sont dues à la maladresse du lapicide. Xanthos en 
effet semble avoir gravé lui-môme ses inscriptions; on y recon- 
naît certainement une main peu exercée, et qui n’est pas maî- 
tresse de son instrument. De là une grande irrégularité dans 
la forme et l’alignement des lettres; des traits prolongés qui 
vont barrer les caractères voisins et les transformer ; ce sont ces 
fautes seulement que j’ai corrigées ; il est assez facile, en exa- 
minant l’estampage, de distinguer ces erreurs involontaires. 
Pour celles qui viennent de l’ignorance ou d’une prononciation 
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vicieuse, je les ai reproduites, comme un des traits du monu- 
ment. J’ai renoncé à publier le texte épigraphique, parce que 
les caractères ordinaires rendraient inexactement une inscrip- 
tion qui rappelle parfois les graffiti de Pompeii. 


39. 

Salami ne. — Corpus ituer. gr., n°llO. — Expédition de Morée, t. III, 
pU 45. — Rangabé, Antiq. hellén., n° 1247. — Le Bas, 4° partie, 
n° 1634. 


TousSe £<Tît»âviüaav ot 

Oiaaortott cptXort[/.t- 

’Àp/coTpaTOç 

«; £v£x£v -rîi« eîç iotuToû? 

<l>tX«rc 

4>iXioTt'8»iv 


EuxXiwv 

XüXJlSlOV 


IluÔeaç 

EuepY£T»)ç 

2tXotvu.iv 

2bXj(6io{ 

’I'outrOE {OT£:p(XV<OaeV TO 

xotvov twv Ota'iwtojv àp£Trjç 

l’vExa IlauLÿtXo; 

xaî SixonooûvYiî -rvjç el( • 

co xotvov twv OtatJWTWv 

KXeotpwv 

’ApyédTpuTOv 

’Avcuptovra 

’EirixpaTr,; 

IXXavtwvi 

Kuypaïov 

0pâawv 

’EttlXpaTT|V 

Eü£pY CTT l v 

Uotpôevuov 

2X /otviojva 

IIuppîvov 

*H<juyta 

’A pt5T0TfiX7)V 

’EmxpotTYjv 

5 E pom; 

’Ap^ttrcpSTOv 

’EirtxXviv 

AiOcptov 


La copie du Corpus est incomplète ; le monument est repré- 
senté dans l’Expédition de Morée; les noms au nominatif sont 
gravés sur le côté droit. Les deux copies de Le Bas et de 
llangabé s’accordent pour l’inscription. Il y a une différence 
entre les 9i*<jô>t«i et le xoivov tw» Okxïwtwv. Un certain nombre 
des membres de la société , parmi lesquels il y a trois femmes, 
et dont les noms sont gravés sur le côté droit du monument, 
ont décerné une couronne à deux d’entre eux; c’est une marque 
particulière de leur reconnaissance pour leurs services. 

Les personnages nommés dans la seconde partie de l’inscrip- 
tion ont cté couronnés par la société tout entière, et, sans doute, 
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cet honneur leur a été décerné par un décret voté dans l’as- 
semblée. 


• 40. 

Pittakis, ’Ap/atcXifuci) ’&pr.pepî;, n° 3500. — Keil, Z ur Syllogc inscnjttionuin 
ôœoticarum, p. 624. 

To xo]ivbv lp«[vi]<n[pirâv 


Aa>]pt< 

ÀEOVTIOV 

’AX. . 

’EXJrelç 

NotTjaoj 

2o. . 

<I» iXXo> 

— O^OV 

n«. . 

Ntuetaç 

MéXtrra 

Aïo. . 

ESxoXov 

Aïvr,atov 

’OXu. 

Eûx[Xta] 


A>). . 


Ërane uniquement composé de femmes; ce qui a suggéré à 
Keil la restitution èpavtoTpiwv plutôt que spaviarSiv. 


41. 


E. Egine. — Le Bas, 4 e partie, u» 1707. 

Kuûtuepoç ‘Ayvo6c(jli8o<; y_cüp!. — ‘H flou/i; — 'O 6î#oo; 4 <l>atvsjxâ/ou. 

Les deux couronnes dans lesquelles sont gravées les mentions 
du sénat ou du thiasc rappellent les honneurs décernés au dé- 
funt. Les inscriptions de Rhodes et de Téos présentent quelques 
exemples analogues (n”' 50, Cl, 62). Le thiase est ici désigné par 
le nom de son chef ou de son fondateur. 


42. 

E. Céos. — ’ApxaieXsY'xx 'Krafft;, n°* 2629 et 3003. 

8o;ev toïç 2«pa)tio«7Toiîç ‘ 

’EirttSil ’ETcauilvwv 2o>u.Évov 
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dviip xxÀb; xà-pOô; «v St*T£- 
Xtv ittoi tôv 0!»aov x*i çiXoti- 
5 pioç, ÿ£pe(aç te Y £v0 F t£V7 K oipyu- 
piou £vc ÇuXwvixv twi 6tâ?(di itpo- 
£ior,v£Y*s ~b àpYÛpiov âvoxov * [î- 
TTtl); OUV E/ÜJjJLEV XCtl £VÇ TO XoiltOV 
avopSsiv p'.'aotlugi; ypâeOxv, ÛE- 
10 So/_6ca toïç ïapairtaoTai? iirotivE- 
aai ’Ejiaueivovct HwuÉvou âptTT); 

EVEXEV XOt'l iptXoTlpvîa;, 6/JOV Sl»- 
TeX'Ï TtEp't TOV BîotffOV X«l OTTEipOCVW- 
nav aÙTÔv ôaXXoù STecpâvwv xaî à- 
15 vaxr,p'j;ai tôv oteaavov toïî 
K’ktiSei'oiç. 

Les deux copies publiées dans le Journal archéologique con- 
tiennent plusieurs inexactitudes. Je les ai corrigées d’après un 
estampage que m’a communiqué M. Blondel. L’inscription pa- 
raît appartenir à l’époque macédonienne. Au-dessous est figurée 
une couronne dans laquelle on avait probablement gravé le nom 
du personnage honoré ; mais je n’ai pu distinguer sur l’estam- 
page aucun caractère. Les Sérapiastes, qui semblent former un 
érane dans l’inscription athénienne (n° 24), sont, à Céos, consti- 
tués en thiase. Ce serait une preuve que les deux noms de thiase 
et d’érane étaient devenus tout-à-fait synonymes. 


43 . 

E. Corpus inser. yr., u“ 2271. — Le Bas, 4 e partie, n° 1913. — Au Musée 
du Louvre. 

’EtÙ <l>aiopvou olpÿfovToç, ’EX«:pT|6oXtwvoç oyogeî, sxxXr,o(- 
a Èv tw tEpvp tou ’AitdXXwvo;, Àiovuoioç Atovvatov 
«p^v9vc(0tTr,ç eîtteV 

’Kicîio^i ndxpwv AwpoOsou, twv Èx TÎjç suvbSov, seeeXÔwv 
5 etti 7 -pv ExxXvjovxv xxi àva[uvvjî]d[ ULEjvo; xr,v ûit»pY_oü- 
aav aÙTwt Euvoixv eiç r);v au(v)o 8 ov xav Sti itoXX&i; /pELX( 
nxpEio/^TXi àirxpaxXvjTw?, oixteXeî oi4 et«vto; x[oi- 
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vêî te xei aruvodwi [X]tyo>v xal 7tpdxxwv x'a auvsE'povxa, 
xal xax’ t(ot)av euvouç U7tdp)(wv fxdorwt xwv TtXoïÇopujvwv 
10 £{A7T(>pü>v xal vauxX>jpwv <ju>e[X0ovxwv] etteu^uÉ- 
vtj; auxrj;, (jLExà xxj; ixaXat'a; cùvoia; itapfixaXeatv xd 
xotvdv EjaitoaxEiXai 7rp£ff6e(av irpo; xov oîjpiov xov ’AOyj- 
vatojv #ixw; 5o69} aùxot; [toixoç] iv 5i xaxadxEudaoufftv xs- 
ptevo; ‘HpaxXÉou; tou 7rXEi'[axwv dya6]wv ixapamou y£- 
15 yovoxo; toi; dvOpw'rxot;, otpytjyou Si xîj; ixaxptdo; 67rdp- 
yovxo;, alpsOsl; 7tpE<j6eurJ); 7tpds xX,v pouX^v xsl 
xov orjpov xov ’A8r,vaiwv irp[£<jé»eiav] àvaoE;d{A£vo; t- 
wXc uoev da-rcavwv ex xwv îSuov, luÿavtoa; te xr,v 
x9jç auvooou irpo; xov Sr^t . ov Euvotav TtapExdXEaEv 
20 aùxov xal ot& xaùx7|v xr,v aîxîav il ETiXÉoaxo 

x^v xwv Otaotxwv poûXifjoiv xal xrjv xwv Otwv xtu^v 
xaôaittp vjpfxoxxsv aùxwt ùxxlp Stxatou * à7nj(p)xw; oe 
xal 7rXiiovaç év xoî; app.oÇouaiv xatpoiç, EtprjxEv 
Si xal &7Tip xyj; cruvôSou iv xwt dvayxaioxdxwt 
25 xatpwt xà otxaia |aex& tt dtoxjç Ttpoôujjua; xal tptXoxt- 
fitaç xal iSilaxo te xov ôiaoov jcp* vjptepd; duo 6ixÈp 
xoùxwv * ?va ouv xal eI; xov Xoiixov j^povov aTcapot- 
xXy)xov lauxov •rcapaaxEudÇxjt xal tfj auvodoç q>at- 
VTjxat <ppovxtÇouoa xwv dtaxetfxévwv àvopwv eI; lau- 
30 tV eùvoïxw; xal à;ta; /aptxa; àitodtdouaa xoî; 

EÙepyÉxai; xal £xfipot ftXsiovs; xwv èx x^ç auvo- 
oou dtà xxjv eî; xoiïxov EÙyapurrlav ÇrjXoïxal y(- 
vwvxai xal irapajjLi[XX]<ôvxai ^iXoxiu.oùuLEvot 
7k£pl7TOtEtV Xt XEt (JUvddwt* ’AyaOeï XU£El, 

35 StSoy ^ Oat xwt xoivwi xwv Tupîwv 'HpaxXsïaxwv 
£unrdpc*)v xal vauxXrçpwv liratvÉaai ndxpwva Aw- 
poôsou xal <mtp avwaat aùxdv xax’ Eviauxov y pu- 
owt oxEtpavwi ev xaïç <xuvxE[Xou](xEvaiç Ouai'atç 
xûii llooctowvt, àpÉTvjç £vexsv xal xaXoxayaôî- 
40 a; e^wv otaxEXEt etç xo xoivdv xwv Tupt- 
wv È[X7ropwv xal vauxXr ( poiv, àvaÔETvai Sï au- 
xou xal Eixova ypairr^v év xûh te|jl£v£i tou 
'H paxXEOuç xal àXXa^r| oî âv aùxoç poùXrjxai* e<y* 
tw cl aaù|i.6oXo; xal àXÊiTOÙpyrjxoç ^v xaïc 
45 yivojxEvatç cuvoooi; 7cdaat< * lirijjiEXi; dè eotw 
xotq xaOiaxauEvoii; àp^iOiaaixau; xat xapitaiç 
xal xwi ypauptaxEt 5ww; xat; ytvop^vat; 0u- 
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a(x i< xx'l juvocoiç àvzyopivr,xou xaxà Taûn)v 
tJ|v à vx vôptuuiv • ‘H ijûvoôo; twv Tuplwv Ipiro- 
50 pu)V xoti vetuxXiîp<i>v axtfivoï llâtpMva AwpoOtou 
£ÙepyéTr)y. ’Avayp»]<otT(Oïav Si ToSe TO ’j-r, - 
tî« <JTr,Xr,v XiOîvr,v xott 0 T»)ii«Twjav iv 
xiot T£pev;; tou 'HpaxXsouç - tû Si ÈaôpLEvoy xv^Xupa 
eiç Taùxx uEptxxTw 6 xapto; xxt 6 xp/ifltxaî-nijç. 

55 ’Eiti àp^i8i«ïîtou 

Atovuaiou tou Atovuefou 
Up*TÉUOVTOÇ Si 
llxTpaJVOÇ TOU AujpoOÉou. 

00 'O SîjpLoç 'H oûvoSoç 

S ’\Orvx(u>y. tüjv Tuptuv 

ifxirôpcov 
xxt yxuxXiifOjy. 

L’estampage m’a fourni un assez grand nombre de correc- 
tions, surtout dans la première partie. L’inscription a été gravée 
avec une certaine négligence, et plusieurs fois des lettres ont 
été passées, par exemple 1. 6, 9, 22. 

Pour la date, le monument est postérieur à l’année 196, dans 
laquelle les Romains rendirent aux Athéniens l’ile de Délos. 
L’éponyme Phædrias est l’archonte athénien; il figure dans deux 
inscriptions trouvées à Athènes, il y a une dizaine d’années 
(Philislor , t. Il, p. 132-141). L’une d’elles est un décret en 
l’honneur d’un Athénien dont la statue fut faite par les sculp- 
teurs Eucheir et Euboulidès. J’ai déterminé le temps où ont 
vécu ces deux artistes et prouvé qu’ils appartenaient au premier 
tiers du second siècle avant notre ère (Le Bas et Foucart, Ins- 
criptions du Péloponnèse, n° 39 o). L’archontat de Phædrias et le 
décret des lléracléistes Tyricns doivent donc être placés dans le 
môme temps. 

A la fin du décret est la mention du peuple athénien, gravée 
dans une couronne d’olivier. Patron, dans l’ambassade dont il 
s’était acquitté à Athènes, avait probablement obtenu un éloge 
et une couronne, honneurs que l’on accordait facilement à cette 
époque. 


15 
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44 . 

Syros. — Ross, 1ns cr. ijr. incd-, n° 107. 


’Eitl iepéüis Nixayopou ro xoivôv twv i paviorwv wv ^p^ipâvtjE Moipcov 
IJoatidwvt xat ’ApstTpvtet. 


45. 

Amorgos. — Koutuanoudis , ’ApxatoXcyuuQ ’Eçr.jiËptt, nouv. sériei n° 77. 

"Opo; y wpîwv 

pci xai oîxîa? xat x[r,7to)v 
twv SevoxXÉou;, tw[v xet- 
uÉvwv e’p 4>oXivys(«t xat twv 
o iiuxupêtwv iviytipwv uitoxtt- 
pÉvwv, cuveJtiy(i>poÛ5ï|? tt]ç 
yuvaixin ’l'lpaToxp<m|Ç xat toü 
XU pfou BpO'JXlWVOÎ, T<ü[t] lpdv[w]t 
xai ’AptaTayopai twi apyepctvuji 
10 xat ttji yuvxtxl auToü ’l'.yEV (tytlv?) 

Ttpô; tt,v Èyvuav, Ijv ^Yp^ita]- 
to HtvoxXyv toü i pctvo[o, 8v 
<7UvAe;ev ’ApiSTayôpaç. .... 
xa]tà tôv vdpov twv è[pa- 
15 vta]tt«v. 

Les opérations constatées dans l’inscription sont assez com- 
pliquées. Xénoclès avait donné sa garantie pour un éranos que 
réunissait Aristagoras. Celui-ci, en vertu de la loi des éranistes, 
l’assigna pour qu’il fournît une hypolhèque en immeubles. Xé- 
noclès, n’en possédant pas lui-même ou ne pouvant en disposer, 
engagea des terrains, une maison, des jardins appartenant à sa 
femme. Mais, pour que l’acte fût valable, il fallait d’abord l’au- 
torisation de la femme, ensuite celle du xüptoç ou tuteur que la 
loi donnait à la femme et sans l’assentiment duquel elle ne pou- 
vait agir. Ces formalités accomplies, Xénoclès engagea les im- 
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meubles désignés à l’éranos, à son chef Aristagoras et à la femme 
de celui-ci. L'ensemble de ces conventions fut gravé sur une 
stèle que l’on plaça sur les biens engagés. 


46. 

Ile de Hhodes. — Musée du séminaire de Venise. — Corpus inter, gr., 
n° 2523 b. 

Aa. 1. 40-51. ’Ajp/Epaviartu 'AXtaarâv xat 'AXtaôSv [A]iovuadô<upo; 
’AXtÇavôpcù;, EÙip-fÉTaç, ljtaiveOit( xat aietpavcuBetî &Ttô toü xotvoü tou Ato- 
vuaiaot8v ipETài '/(ma tut oTetpâvtot, xaî TiptaOEÎ? EÙipytaiai xat <ète- 
Xtiat icâvTuiv, xat aTEçavwÔEÎî ûitô Ttïiv auvspavtarSv tûi eÙ£pYtr>;?)t'vTiuv 
Cite’ aùtoü /puat'oi; oTeçâvoiç Suai iv rît Ttëv BaxyEtuîv CiTcodoySi xa-rà vpt«- 
TT)pÉ£a, àvÉ6l)XC TpiETT)pfoi xat TWt XOlVtMl. 

Ab. 1. 74-84. Kat fiEaivtOetç xat arujavtoOtU ûitô toü xotvoü toü Ila- 
vtaorSv OaXXoo cTEtpavwt, xat OTEsavuidet; lit' dpETSi ypuoctut OTEtpavcin àrcô 
ypuawv 8£xa, xat aTE'pavtuOeiç TtpSTOç Xsuxaiaç aTsidvou xat TtptaSsiç eù:p- 
•(tai.au. xaî aTtXtîatç Suai itâvTtov xat dvayopEuaEt tSv TtptSv EÎç tov àet ypo- 
vov, xat dpyspaviaTJjaaç fer, îsxa ixTw, iirauÇ-rçat TÔv fpavov. 

Ba, 1. 105-115. ’ApyepavtOTÙ; Atovuaoowpo; ’AX«!|av8pEÙ<, EÙepYÉrac, 

àp/epaviaTr.aai; 'AXibutSv xat 'AXtaSïv fri) [ï]ti iÇ8[{] xat lit au;i)aaç TGV 
Epavov ÈxaivÉÔT, xat loTEsavtofhi] Geo toü xotvoü toü 'AXtaaTâv xat ‘AXtadSv 
irpÏTo; SaXXoü avpavoK, xat arttpavwOetç en’ àpexât ypvaÉtot aTEsdvoit, xat 
Tiptaéfitç eÙEpYtatat [x]aî aTcXetat rcotvTiav, àvÉOr)x£ [Ato]vûat»t Bax/etmi xaî 
Ttjot xotvüh. 

Bb. 1. 116-122. Kat TiiaaOtto ■!( TÔv <xei ypdvov èmttvwi, j^puaEtot ute- 
iavon fx]al Xcuxaiaç atETavou, xat dvaYopedoEt t3v Ttptâv dv Tatç auvoSot; 
xaî Ta;? tm/doEat Èirt tüiv tottwv Et; TOv oeei /povov. 

C. 1. ’Enfî] teps'im AautatvdTou, AtoaSGou $u>3ex[b]txi, BooXaydpa; 
'PoSioç eTitt- ’EtteiM, [A]iovuad8o>poç ’AÀE-avopÊÙ; eÙEpyETfaç] toü xot- 

5 voü dpavtÇwv fer, Tpiaxovaa || ttevte àvXp aYaOô; wv diaTtXEÎ arepî to 
itXŸjOo; tci 'AXtaoSv xa[t 'AXtao]Tàv, xat Tto[XX]i; xaî ptyakaq /(tins 
irapEto/rjat Toit x[oi]vSii, Smu; ouv xat 'AXiaôat xat 'AXtaoTat To[ùî 
10 àjYa'Joù; dvopaç xat Çôivtaç xat |A£Tb),X[cé] || -avra; tov St'ov çatvcovTij 
TtuoüvTEÇ x[at] xaTa^faî ydptTaç dnootîdvTEE Toi; 7tpoa[tp]oufji£voi; EÙsp- 
YEteîv TÔv fpavov xat xaX[àv â]7tôSet;tv tu. «Bat TT £ TT 0 1 7" U £ v 0 1 c ‘ Tiîyat 
15 [àjYaOàt ÔEGO/JJat Toit xotvîh Ttüt 'AXtaSàv x[aî ‘A] || XtaaTàvjXupcoOEiaSv 
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tav£e xav xtjxav, £7Ta[tvE]aai xal axecpavwaat Atovuadowpov ’AXÊÇa[v]Spr f 
*uepY«Tav tou xotvou eîç xbv del y po'vo[v] y pualwt cjxetpdvwi xwt lx tou 
20 vojxou (XEYtTTwi * xal 6 YpaptptaxEuc dvaYpatJ/axw xd odSavxa, || 8 oè dp- 
/£ pavtaxdc xai toi dp^ovxeç oï xc Ivefffjxaxdxsc xal ot txexd xauxa del 
atpouptevot £TT[i]uéXnav Trotei'aÔwaav, &rwc iÇaiprjxai au tco t elc axecpa- 
vov xaô Ixdaxav cuvooov xptwêoXov * uTrapyexw oï aùxtot xd xiaia xat 
25 fxexaXXdijav || xt xdv ptov* xal &rwc Ixaaxa Ylvrçxat x^cxd xoSe xb ttd- 
^tajxa xat xaxa xouç vdptouç, xat àvaYOpeur,xai à axecpdvwaiç aùxou Iv 
xaî; cuvoootç xSt beùxepov due'pat puxd xd tepà, iTCiuIXeiav 7TOteicr6wv 
30 8 xe dpyepavtaxdc xai xol apyov || téc dit toi Iv dpyat IdvxEÇ * xal 6 
nrioxaxa<; xou xotvou *?, ô îepoxapu£ dvaYOpeuexw xo xdpuYpta xdos* 
« lo xotvov xo ‘AXta&Sv xal 'AXtaarxav Ixtuaae elç tov aet ypovov Ato- 
35 vuooOo>pov ’AX£;av8p9;, EuepYexav xou xotvou, l 7 rat'vwi, || ypuaéwt axe- 
cpavwt, 8tôwxi 81 aùxwt xaç xtpiàç xal Çwvxt xat ptexaXXdcavxt xov ptov 
dpExaç £vexa xat eùvotaç, dv ly wv btaxeXeî etc xe xd xotvà xat xobc au- 
xou epavicrraç. » ’EixeQ] 8e xa ptexaXXdçT;t xov (îtov, xo E^atpoupiEvov 
52 || aùxwt Etc xov axlcpavov slç xov del y povov XaaCavdvxto 8 xe dpyepa- 
55 vtcxàç xal toi XoYtaxai xal ô etci || <jxdxac, oï xa del Iv dpyat eojvxi, 
xat xpidaOcov cxÉîpavov xal 8tXr^uiviov, xal dvaYOpeùaavxeç xSt 8eùxEpov 
dus pat xav ouvoowv d7uo8d<jôo)v, xa[t xo] eupov xaxaSaXéxoj stç xo xot- 
bO vov || ô Extaxaxa; Iv xwt auXXoYwt Iv xwt lyopiivwi (x^vl xSv auvoowv 
xat ô Yp«|^{iax£uc: avaYpa^dxw etc tou; d7roXoYOuç* « Aiovucoowpou sù- 
65 epYixa crxe^avwûévxoc ypuaewt axe || ÿdvwt etç xov ait ypovov, areîpd- 
vou xou 7xpa0evxoç. » *Virdpyetv os aùxwt xdv dvaYopeucrtv xal <jxs»d- 
vojoiv xat iirl xwv xdç.o>v Itx pir,vl 'TaxtvOtwt xal (jLexaXXdçavxt xov 
70 Ptov, xat || 7T0£taôojv xdv l'ntptÉXsiav ôuottoç 8 xe dp^Epaviaxdç xal xol 
a PX 0VT «Ç oî jxExa xauxa del atpovptevot. To ôe Icaipouptevov aùxwt Iv 
8o xwt (atjv’i || xwt 'TaxtvOiwi elc cxe^avov etc xov ael y povov xaxaypet- 
aôwv xol apyovxe; xaô* Ixaaxov Ivtauxov etç xèv axeoavov xov avaYO- 
peuoaevov IîtI xdcpoiç {/.exaXXdçavxoç aùxou xov piov, xal axe^avoùvxw 
90 auxou xo {xvapteïov. || ^Oxs ci xa pt^ xotiQcrwvxt xaxa xo$e xo '^dcoisua 
olç Exacrxa Troxtxlxaxxat, ôyEtXéxw xwt xotvwt ô (Jtyj TxpaÇaç xt xwv yt- 
Ypx^uevwv opayjxà; éxaxov, evoyo; 8’ laxw xal xwt voptwt wç xetxat et 
95 tic xa xotvov aoixvjt, xat ecéaxw xwt ypr^ovxt xwv i || paviaxav a 7 TOYpd- 
tj^at aùxov to l7rtx’|xtov. To 8o <j/dcpiap.a xoôe xùptov eaxo> elç xov del 
ypovov, xat ^ IJecx o> {/.r,TE dpyovxt ptr,xe totwxat u.r,xe xtvetv pt^xe 
100 yvtopav Ypdtfa<jOat, p.v5x£ xoîc apyouot TrpoxtÔE'ptetv, w; oet xàç ot || 8o- 
uevaç xtu.dc Atovuaoowpwt dxùpou; eTpcetv, vJ 8 Ypdt|/aç ^ 8 ixpoÔEtc 
dïtoxetoaxw xb Y£yp«ptp>-evov £7rtxtpttov Spayptdç Ixaxbv, xal à Yvwpta 
auxou axupoc l<xxw, xal evo^oc eotw xwt vopuot xwt axiv^xon. 
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L’inscription est gravée sur les quatre faces d’un autel carré. 

Le décret occupe la face principale tout entière (1. 1-39); la 
suite a été gravée sur la partie inférieure du côté droit (1. 52-73) 
et de la face postérieure (1. 83-101). Sur la partie supérieure du 
côté droit est la mention des honneurs décernés à Dionysodoros 
par les Haliastæ et les Haliadæ (1. 10-51); sur la face postérieure, 
les Paniastæ (1. 71-81); sur le côté droit, les nouveaux honneurs • 
décernés par les Haliastæ et les Haliadæ (1. 105-122). 


17. 

E. Wescker, Revue archéologique, 1864, t. II, p. 462. 


xal Tti[ua]0évT2 Û7t0 

tou xotvoü toü AiovociaoTâv, ’AéavaîaarSv , Aioa- 
aTaêupiaorSv EùippavopEi'wv twv oùv ’A0v]Vx(w KviSiw 
5 ypuoéw <rtE<pâvw xal avayoptuoeaiv taç tov oui ypovov. 

’EitrjpeaoOévTOî 8s toü xoivoü irsp'i twv tottwv xal 
âvaXwDsiaSv la< Ta TTfzvuzra spv' xal toute? TjTtav- 
YElXtTO TW XOIVW xal OlXoTEl|iT|8£VTOÇ slç SÔapÉaTJj- 
siv twv spaviaatav itXsovâxi? xal £7!avY£iXautvou slç i- 
10 maxeuàv toü tÔito'j ft xal aXXsç éiravYEtXapuvou îç vi 

oixarnipta p' xal aXXa; iTEavYiXapiE'vou et? Èv0a(xaTa 

oioç toü to'jcou p’ xal t3ç Yuvatxôî «Ôtoü ’ApETT]? uÈv TEi[ia0et- 

aa; uit'o toü xoivoü t[oü AiovuJmaOTÔv ’A0av[aï]orâv àiooaTaÊupiasTâv 


Eùÿpavoplwv twv [oùv ’A0i]vaîw, ] a 0 Ei'aai; tw xoivw 

1 5 ’A0ava[ïar3v à]vaXw|xaTWV . . . 


Le marbre blanc sur lequel est gravée l’inscription a été trouvé 
à Malona, près de Lindos, et transporté à Rhodes. J’ai vérifié sur 
l’estampage l’exactitude de la copie de M. Wescher. Pour la 
restitution, je doute de l’exactitude du mot [olxiijaio? (I. 11); je 
crois distinguer un K ; avant, il n’y a place que pour une seule 
lettre; peut-être y avait-il x[oopnî]sioç. On ne peut admettre (1. 11) 
[T£iu.]a 0 £taa« tw xoivw. Malgré les irrégularités de l’orthographe, le 
même verbe n’a pu se construire dans le même texte avec le 
datif ou avec la préposition M et le génitif. Le sens indique, du 
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reste, qu’il ne s’agit pas d’honneur ; il doit y avoir quelque chose 
comme a s’étant efforcée d’alléger pour la société le poids des 
dépenses ». 


48. 

Ross, Inscr. gr. ined., n° 282. — Wescher, Revue archéologique, 1864, 
t. Il, p. 470. 

xai vno Aiüc;Em*CTÏv Aiovustaaxav [Xatpi),u.]ov[e(<jüv xoivoü 

ypim'cm OTEpdrvcn xai ÛTto IlavsdavouffTÎv xai ôko 

y foeion artçâvwi xai 6icô XwnjpiaffrSv Aioc1-£vi«<it3v [xoti 
’AflavaïaTÏv AtvoiadaSv r«v [a]bv l'atoi xoivou ypoacott sriiptlvu>i 
xa't ùtm [Aioa]aTaSupiasTSv ’AYoéoSatpoivtaaTSv «biXoveîwv xoivoû 
6aXX«i ocEçavwi xa’t uao AiovuaiaarSv XaipT)p[o]veûi>v xotvoîi 
OaXXtüt OTtsavui xai Otto ’ArbXXwvo; XvpaTaYtou[. . . . xoivoü. . . . 

M. Wescher a restitué ce fragment un peu plus complètement 
que Ross ne l’avait fait. 


49. 

Wescher, Reçue archéologique, 1864, t. II, p. 469. 

ZiproSoro; KuSvou 6 IlspYaïo; tùtpylxa àvéôuxe 2wn)pia<7T5v ‘Hp[otarâv] 

TWI XOtVtüt. 

Le monument a été trouvé à Symbulli, près de Rhodes. Il a 
la forme d’un demi-cylindre et supportait l’offrande consacrée 
par Zenodotos. Pour le sens et l’usage du titre de bienfaiteur, 
voyez p. 37. 
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50 . 


Foucart, Inscriptions de l'ile de Rhodes, n° 32. 

AïoS; AuSo< Tt|is6ilç Oirè tou xotvoù ôiXXwi ortfivm, xpii<Jtôç X a 'P 1- 

Damas le Lydien est certainement un esclave ou un affranchi. 
Des personnes de condition servile étaient reçues dans ces asso- 
ciations religieuses et y jouaient un rôle important, puisqu’une 
couronne pouvait leur être décernée. 


31 . 

Foucart, Inscriptions de Vile de Rhodes, n° 29. 

Xpuoù) Kspotuîx £Ù£pYÉ[xi;] ÔTC£p tcm ivSpô; 

Q&pp\klou BapYuXuijva tbtpyita flfoiç. 

Kéramos et Bargylia sont deux villes de Carie. Le titre de 
bienfaiteurs que portent le mari et la femme a dû leur être 
décerné par une association religieuse; les inscriptions précé- 
dentes en ont présenté d’autres exemples. J’ai trouvé la pierre 
en dehors de Rhodes, dans les débris d’un édifice ancien qui 
était probablement le sanctuaire d’une association religieuse. 
On a vu, par de nombreux exemples, que les étrangers, hommes 
et femmes, y étaient admis et pouvaient obtenir pour leurs ser- 
vices des récompenses et des titres honorifiques. 


52. 


Ross, Instr. gr. ined., n»2!ll. 
on ioresavoifliiii £urà ’HpaxXtojiav, probablement ïijtîv 

on icTtpavdifrr. i Oit b SouaapiaoTsv. 

L’inscription est gravée sur un autel carré; les deux couron- 
nes représentées sont celles qui ont été décernées au personnage 
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honoré; le nom de celui-ci n’a pu être déchiffré. Ce monument 
et le suivant ont été trouvés dans la petite île de Chalké, voisine 
de Rhodes. 


33. 

Ross, Inscr. gr. ined., n« 292. 

KapT.asav. . .Soc 

fu[v«i]xôç Si 

’Ay«®o6<iÛXou nXaSaaéoK 

trois couronnes 

oT< iim^avwthi) ûitô \aXxr\tHv OaXXoîi xai ^puotwt. 
oT; iovttpavwô'iri ôitô A;ppo5etaici<rrïv. 

Citto IIavafr»jv«ïaT3v. 


54. 


Cos. — Inscription communiquée par M. Rayet , membre de l'École fran- 
çaise d'Athènes. 

0i3O£ÎT(ii | ol ctjv Dîtppeviaxwi | 

'\Yot6o(jTpaTO)V | Mivvtüjvo; | TpaXXiavôç 

C’est un nouvel exemple d’un thiase désigné par le nom de 
son chef, comme dans plusieurs inscriptions de Rhodes (n 01 47, 
48) et de l’admission d’étrangers dans les sociétés de ce genre. 
L’inscription est incomplète. 


33. 

E. Citium dans l’ile de Cypre. — Le Bas et Waddington , Inscriptions 
d'Asie Mineure, n° 2723. 

’A YotOîji tvj£T|i. 2oavT«twv é Oîaeoç tr,c ’ApTepiSoç TiptoxpdiTr,v ÉTaototxou 
xai tJjv yuvxïxx TiLtctviov, t^v 6uy ariaa Ti(ii5[ot] x»l T/jv fluyotvEpa aùrîjî 
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’A pÎ9T[t0v] xa'l TOUÇ uïoùç «ÙTOÜ 2t«5l0([x0v], BdïUXOV, ’AplSTOXpEOVTa, 
’ApioTfôXo^/ov, Staaioixou tiv uiov Tuio[xpinjv], tï)v OuyaTfp « Kapiov, 
Boiffxou [tov ut]ôv XipLoxpaTijv, lùvotaç evexev xî;; «îç [ajùxoùç. 

M. Waddington, d’après la forme des lettres, attribue l’ins- 
cription au deuxième ou peut-être au premier siècle avant l’ère 
chrétienne. 


56. 

Hamilton, Restarches in A sia Mitm, t. II, n“ :t(M. — Wescher, Revue 
archéologique, 1864, t. II, p. 471. 


’AXî^divSpou KeçaXXSvoi; TeiuxSév- 
toç] 6itô [’A]Swvia(iT3v, ’AçpoôtiatxffrSv 
xa'l ’AoxXamaorrSv tûv tv AoXai« 

■/puatii) are®o! vw 

xal Ta? yuvaixôc aux ou Nûaaç K[iô]a< 
xa]l ’KwaippoSeérov K «ou xiua- 
Ôîvtoç ûitô 'Hpoeitaxav [xai 
OiaxiaarSv ypualw axstpâ- 
vip xal tS; ^uvaixo; [aùxoü 

La restitution est celle de M. Wescher. L’inscription a été 
trouvée sur la côte du golfe de Symé. Aulæ est probablement 
la ville de Lycie dont parle Étienne de Byzance. 


57. 

Çnide. — Newton, Ilalicamassus, t II, p. 756, n° 41 . Au Musée 
Britannique. 

OfJSe auv[aû]Çeiv irpoaipouuevoi 

to'v Oîaaov èiraYysîXavTO xa[l i]aéo<i>xav 

Né]ap)(oç 'HpaxXeitou 

ûitsp Niâp^ou TOU 

5 ’AvaïixXtùi; t’ 0o'aç MûvSio? x[ai 
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SctfT^pi^oç Ai'êx t' 

AiuoxXîi; ’ApdSto; x' 

Aâpuav 2 oXeù; x' 

riarpcxXo; Muv- 

10 Sia; v' 

Aio]xX5jç <l>pùÇ xat û- 
itlp r]wv itaioûuv x' 

— eXv£u; »' 

tYYtvT) [x]ai? 


uni p t«v uUTjv X' 

<l»tXjTaipo< 

0pâi5 t' 

Eùijpipo; xai &- 
itlp tS; y axaixoç i' 

Bo»]8àç 

SeXeuxeù; t' 

’AvSpoiflévT); 
[2]âpito[ç i 


Le marbre est brisé par le bas et la liste des souscripteurs est 
incomplète. Devant chacun des chiffres est le signe p', un peu 
différent de qui a la valeur de la drachme. 


58 

E. Smyrne. — Stèle de mai-lire pris, brisée dans le bas. 


AMOYBI 

Y n E P B A 2 I A I £ 2 H S 
2TPATONI KH2 
KA I YHE PE A YT0N 
5 HPAKAEIT02APXirEN0Y2 
KAIOI2YNANOYBIA2TAI 
4>l AO A H M02 A HO A A flH lOY 
APTEMI A HP02 OPOY 
EYAnPOZAFOAAflNIOY 
i o AAMnNAAKnNOZ 

API 2TO+ANH2 APTE Ml AflPOY 
KA4>l2IA2MENEKPATOY 
MNH2IMAX020E0AOP0Y 
EPM1 A2APOY 

i*j An0AAflNI02MEMfXN02 
AIONY2IQ2AOYAANABOY 
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+IA0STPAT02AHM0KPAT0Y2 
AHMOKPATH24>IAO£TPATOY 
IHNflNAOYAABHAOY 
ao TPOXIAOSnYPrifiNOI 
EPlKOYPOSïTPATinnOY 
APTEMI AflPOZAIONYT A 
AlONYSIOZHYOlfXNOZ 
*A I PHNAIONYS IOY 

’Avouéi. 'Yxlp 6»aiXvj<T7i< Sxpxxovi'xni; xat tixtp IxuxGv ‘HpâxXmoç 
'ApX ; f lvouc xoù °f 2uv»vou6i*iTa! • d>iXdor,uo; ’AitoXXiovio'j, ’AptepitSoipoç 
“lipou, EîScopo; ’AiroXXwvîou, Aâuiuv AoIxojvoî, ’Apiaxoïpotvni; ’ApxeutSiôpou, 
Kaotsfotç Mtvexpâxou, Mv»)oi'aa/_o« ©foôtôpou, ‘Eppda; “iipou, ’AttoXXw- 
vio; Mtvwvoç, Atovûato; AouXavâëou, «biXdffxpaxo; Ailpioxpâxouv, Arao- 
xpaT7i; <t»iXo<rxpolxou , Zr^vuiv AouXaë^Xou, TpdjÇtXoç nupyi'wvoç, ’Em'xaupoç 
2xpaxÎ7ntou , ’Apx£pu'ôo>po< AtovuxS, Aiovùaio; IIuôhovoç , [£]ÿafpuv 
Aiovuatou 

Plusieurs reines ont porté le nom de Stratonice. Celle qui est 
nommée dans la dédicace est probablement la fille de Démé- 
trius Poliorcète, qui épousa vers 299 Séleucus, puis son fils 
Antiochus. Les habitants de Smyme lui avaient élevé un temple 
et lui rendaient les honneurs divins ( Corpus inscr. yr., n° 3137, 
1, 9). Les caractères de l’inscription sont fort beaux et peuvent 
convenir à cette époque. 

Le premier personnage nommé est le chef de la société; la 
forme SuvavouëiaïTai est analogue aux noms que portent les thia- 
ses et les éranes. La présence de membres étrangers prouve que 
le culte d’Anubis n’était pas un culte public, mais celui d’une 
association particulière. Les deux membres, fils de Horos, sont 
des Égyptiens; l’origine étrangère est encore plus évidente pour 
les fils de Loulanabos et de Loulabelos. Je dois à l’obligeance 
de M. Maspéro l’explication de ces deux noms. Ils peuvent se 
décomposer comme il suit : 

AouX-HH-vaë-Hx; = rûr (lùl)-neb-ew, l’homme de son sei- 
gneur. 

AooX-+-a+ëriX-t-o; = rûr (Iûl)-baal, l’homme de Baal. 

Le premier de ces deux noms est analogue à Nacht-neb-ew = 
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NexTavaêo; ; tous les deux renferment un a ligatif et ont supprimé 
le pronom ew final devant la terminaison grecque. 


59 . 

Trafics. — Gelzer, Rheinisches Muséum, 1872, p. 407. 

Tô xoiviv tq 'EptxaïffrSv aùrbv étijxaoE ’AXxiptéoovra ’AXxtaTpâxou 
^poaÉooi oTEcpotviot, dpETa; Tvexev xai eùvota; xat tUEpYEcia; tS; Et; 
tà xotvdv. 


60. 


Téos. — Copie de Cliandler, Corpus inscr. gr., n° 3073, 

To xotvov TÛiv IlavaOr.vaïaTSiv, couronne d’olivier. 

To xoivôv tSv AtovuotaoTÎô», couronne de lierre. 


61. 


Copie de Sherard, Corpus inscr. gr., n° 3101. 


Ot éprjêot — 01 ve'oi. 

Ma[v]Tü)? Bîwvo; 
Xatps'ou ü yuvti, yacpE. 


Oi 6[t]aaot irâvTE;. 
Ar|uotp'/i] Ai:b /ou] 
yuvti û£ K[o]{vtou, /aîps. 


62. 

Copie de Dawkins, Corpus inscr. gr., n“ 3112. 

K 37tetoVa£'.ve y priori yaïps. — Oi l'prfsA xat oi ve’ot. — ‘O oîjjxo;. — 
Tl YEpouaix. — Oi Oiaaot Ttctv te; . 
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63. 

Copie de Pococke, Corpus inscr. gr., n“ 3727. 

Ol [o]u[v«Y|optvoi [eïç] tÔv |£t)rp[b>ax]ov [Oiajoofv èXJ»[îot] 

ei£!favo[ü]otp Mâpxov KaixiXiov Topa 

sûyâpujTOV yevou-îvov ri itâvta tw 9idt<j(i). 

La restitution du commencement n’est pas certaine. 


64. 

E. Conze, Iteise au/’lnscl Lesbos, 1863, pl. 18. — Wcscher, Revue archco- 
logiijue, 1863, t. II, p. 213. 

Ot Biaoixat ’AffxX>;7tixôir)v MîXiStipou 
upomviravTa x>X5; xal â£u»; 

SV TÔil TETapTWl ÉCSopulXOSTSt 

xaî IxatooTon CT£i ètmfâvwaav 
TTj ts ST^Xïji xal CTZpâvün âv6tvto[ i 
ue-cà Taivîa; ôià fit vu. 

Le monument, ainsi que le suivant, est déposé dans la biblio- 
thèque de l’Université d’Athènes. M. Wescher, trompé par les 
renseignements inexacts de Pittakis, a cru que tous deux pro- 
venaient de l’île de Santorin. M. Conze etM. Postolaka, qui avait 
publié les deux stèles dans un journal grec de 1859, ont donné 
des détails circonstanciés sur leur origine. Ils ont été offerts par 
un habitant de Gallipoli, qui les avait apportés de la côte de 
l’Asie Mineure, de Nicée ou peut-être de Cyzique. 

En haut de la stèle est gravée une couronne avec des bande- 
lettes qui rappelle l’honneur décerné à Asclépiadès. Au-dessous 
est un bas-relief dont je donne la description d’après la planche 
de M. Conze et un dessin que M. Chaplain m'a communiqué. 
Au milieu est un autel avec un arbre. A droite de l’autel, le dieu 
auquel est offert le sacrifice; il s’appuie de la main gauche sur 
un sceptre et tient de la droite une patère; l’aigle perché sur une 
branche de l’arbre caractérise Zeus, qui était une des divinités 
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du thiasc, comme le montre l’autre inscription. A gauche de 
l'autel sont les personnes qui offrent le sacrifice; selon un usage 
constant, ils sont représentés plus petits que le dieu. Un jeune 
garçon amène un agneau; une jeune tille tient de la main gau- 
che une aiguière et porte sur la tête une corbeille qui contient 
probablement les objets sacrés. Tout à fait à gauche, un person- 
nage drapé sort la main droite du vêtement qui l’enveloppe 
tout entier, avec un geste qui indique l’adoration ; c’est le prê- 
tre Asclépiadès. Plusieurs des détails, tels que la patère dans la 
main des divinités, l’autel et l’arbre, la pose et le geste du sacri- 
ficateur, sont reproduits dans l’autre bas-relief. 


tio. 


E. Corne, ibidem. — Wescher, ibidem. 


Oî 6iotalxai xai Siaattiât; 

Èjaxeÿoivioaav ïxpaTOvîxriv Mevexpjct- 
xjou tepamûaaaav £v TtSi rf xcù o’ xai p’ 
e]tcl Mrjxpi KuGéXifl xai ’AttoXXiuvi trttsà- 
vjcoi YpaTcrôn £v o-r,XXr) xai X7jpuxTwi aùv xai- 
vijai xai aXXon X7|puxxût aùv tx[i- 

vtjati £v Tvji xoü Aiàç auvaYoïyvii tp(i)Xaya(f7;axa[av. 

► 

Au-dessus de 1 inscription est un double bas-relief que je dé- 
cris d’après le dessin de M. Cbaplain. Le premier représente un 
sacrifice offert aux deux divinités du thiase par la prêtresse Stra- 
tonicé. A droite de l’autel et de l’arbre, Apollon citharède de- 
bout, vêtu d’une longue robe, tient une lyre de la main gauche 
et une patère de la droite; plus à droite, la Mère des Dieux, 
Cybèle, est représentée avec sa pose et ses attributs caractéris- 
tiques; elle est assise, coiffée du modius, la main gauche ap- 
puyée sur un tympanum et tenant de la main droite une patère; 
un lion est accroupi à côté de son siège. A côté de l’autel, un 
jeune garçon amène un agneau; une musicienne joue de la dou- 
ble flûte. Derrière eux, la prêtresse debout se tourne vers les 
divinités; un long vêtement l’enveloppe tout entière et est ra- 
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mené sur le derrière de la tète; la main droite seule sort du vê- 
tement, dans l’attitude de la prière. 

Au-dessous est un autre bas-relief divisé en deux bandes et 
représentant le festin qui suivait le sacrifice. 

La première partie de l’inscription n’offre pas de difficulté. 
Les deux sections des hommes et des femmes composant le 
thiase décernent à Stralonicé, prêtresse en l’année 178, une cou- 
ronne avec bandelettes qui doit être proclamée et gravée sur une 
stèle. 

Les dernières lignes ont été mal comprises. M. Wescher resti- 
tue pour le dernier mot [à]fa6»î<ia9[av ? Mais il y a place pour 
deux autres lettres au commencement, et ce verbe nouveau n’a 
pas été interprété d’une manière satisfaisante. 

Le fac-similé de M. Conze avait suggéré à Keil çiXaYaflriirauav, 
restitution qui laissait des doutes à l'éditeur, et dont il n’a pas 
donné l’explication. En examinant avec soin l’estampage, l’i seul 
me parait incertain; encore y a-J-il un petit trait qui est peut- 
être un défaut de la pierre, mais qui me semble plutôt êtreun i 
ajouté. A la rigueur, il est permis de supposer que la lettre a été 
omise; on trouve dans le même monument une faute évidente 
du graveur, otrîXXr, pour imiX-») ; l’i adscrit est omis ou ajouté 
avec une grande irrégularité. On est donc autorisé à lire ifiXaya- 
Ojjoatrav. 

Pour le sens, il y a encore moins de doute; ce n’est pas un 
éloge banal; c’est une dignité de la société. Le même titre est 
employé dans une inscription de Cius (n° 66) et dans deux ins- 
criptions d’un thiase de Panticapée (n° 67). C’est pour avoir 
rempli cette fonction dans la réunion en l’honneur de Zeus que 
les thiasotes décernèrent une seconde couronne à Stratonicé 
(voyez la note du n“ 67). 

Les deux années 174 et 178, ne se rapportent pas à la fonda- 
dation du thiase, comme l’avait cru M. Wescher. Les associa- 
tions, pour dater leurs actes, se servaient du système en usage 
dans les pays où elles étaient établies. Les orgéons, les thiases 
et les éranes de l’Attique mentionnent le nom de l’archonte 
éponyme (n OÏ 4-10; 16, 17, 20-23. 30,31). A Rhodes, c’est le 
nom du prêtre du Soleil, éponyme de la cité (n° 46,1. 1).A 
Panticapée, on trouve le nom du roi ; à la fin de l’inscription, 
on avait sans doute ajouté l’année del’ère du Bosphore. Il en 
était de même pour les autres sociétés. J’ai réuni dans un autre 
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endroit les exemples qui prouvent le fait pour les artistes Dio- 
nysiaques (Foucart, de Collegiis scenicorum artificum, 1873, 
p. 19). D’autres inscriptions, que j’ai copiées en Arcadie, mon- 
treront qu’il en était de même à Mantinée. On peut donc penser 
qu’aucune association, chez les Grecs, n’avait de chronologie 
particulière. 

Si les deux monuments viennent de Nicée, il faut rapporter 
la date à l’ère de Bithynie, qui commence en 297 (Borghesi, 
Œuvres numismaliques, t. II, p. 345-357). Mais le lieu de la 
trouvaille n’est pas certain, et ils peuvent provenir d’une ville de 
la côte de la Mysie. L’ère usitée dans cette contrée est celle de 
Sylla, dont le point de départ est l’année 85 (Waddington, Inscr. 
d'Asie Mineure , p. 254). 


66 . 


E. Cius. — Le Bas et Waddington, Inscriptions d’Asie Mineure, n° H 43. 

0[i ÔiaawTai ÈT]Ép[rj®av 
’Avouëîwva NixoaxpaTOu 
Tpir,papy_7Î®avTa UpoitpE7nâ( 
xa 1 p!/.coo;o>; sixôaiv ypa- 
5 ntotîç teXeixi; îusiv xai 
<xXXv,i Ypairrîji. 

Tbv aÙTOv ’Avouëtmva xai piXa- 
Ya6Y]®ïvT« stxdvt ypairrîj[i. 

Tbv aôtbv ’Avoeëtwva xai iTcipLr,- 
10 viEÛaavTa [Etxb]vi YpanTÎ)!. 

Tbv aùtov [*Ajv[ou]6to)vx iySe&uLt- 
vov [t]4 Xa[p]jxdauva trjç ‘laiboç 
ÎE[po]irp£7rôj; xai ©iXqoo^oee 
elxôiiv YpxTrcaïç teXeiouç 
15 Suoiv xai aXXvji eîxovi Yp a7rT ^i t 
ÉvditXwi xai TEXauûvi 
XtOtvou 

x]ai ÈTrixvifpjuYfEsaiv xatà fjtÿjv[o 
5l’ ÉVtaUTojÛ TojÛjxCOV Tuiv TljiWV 
20 £[v toïç ’I®ibi]oi[<;] xai ev [xai? 
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£]XXa[n jjufpaiç tô>]v 9ia[ai.)Tœv 
x]aî iv [t]aï; [reTC<Y]uïvatç [xoi- 
vcttç ouvoàoiç. 

M. Waddinglon a publié de nouveau le texte épigraphique que 
Le Bas avait donné d’une manière incomplète. La première 
ligne, où se trouvait le nom de ceux qui avaient décerné les ré- 
compenses énumérées, est brisée au milieu. Voici pour quelles 
raisons j’attribue l’inscription à un thiase. 

Les charges exercées par le personnage sont religieuses, 
comme le prouve le mot Upoirptirüç deux fois répété. La dignité 
de siXi-fado; (Igure dans les monuments de deux autres thiases 
(n°* 63 et 67); le culte d’Isis, comme celui d’Anubis à Smyrne 
(n°58), doit être celui d’une association particulière; le mot 
oruvo'Soi; (1. 23) s’applique spécialement aux réunions des sociétés 
religieuses. 

La restitution de la première ligne remplit à peu près exacte- 
ment la lacune. Peut-être, au lieu du nom générique de thia- 
sotes, y avait-il le nom particulier du thiase. 

Pour les deux fêtes de la trirème et des Charmosyna d’Isis, 
voyez page 418. 

Le titre d’Èmiiiivio;, comme l’a montré M. Waddington (note 
du n'IHO), désignait une charge tantôt civile, tantôt religieuse, 
selon les différents pays; elle était mensuelle dans certains cas, 
et dans d’autres astreignait à des devoirs qui revenaient tous les 
mois. 

Les lignes 19-22 sont très-peu distinctes sur l’estampage, sur- 
tout dans le milieu. J’ai proposé la restitution qui s’accordait le 
mieux avec les caractères que j’ai cru apercevoir. La proclama- 
tion des récompenses accordées à Anubion doit avoir lieu cha- 
que mois, pendant une année, dans les fêtes et dans les réunions 
indiquées. 


67. 


Panticapée. — Antiquités du Bosphore Cimmérien, n" 76. 

IloKnXt'jovroç {SjxoïXswç Ti6tpîou ’IouXî- 
ou. . . . tftXjoxïîirapo; xal otXoput- 

16 
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aïi'ou tèosSoü); 8 ti~j (Tnjxdo) tù/_V 


» XpJ^atoùj -iratip* ouvo- 

5 3ou ]v ’Atsu. ôjat, cjv^vo)- 

yov Z;M0ia xoü, çiXâf*8ov 

ou, **pa^tÀ«Y«8ov, <l>o- 

voc, vs«vicxaip/r|v, Mxxpi- 

»ov ]«pyj >)v, <1»xoiv*jjlov KxXXtori- 

) 0 wvo; ]at Mûpjxr,ï <I>xo<vo!u.ou xai 

Zwoi]axoü xxi Xoiitot Biaatü- 

txi ]ou, Mxxxpio; Xîptuvo; 

ou, ’AXt;xv8po; £0701 

ou, Zvfooi; ’Ayatulvl 

15 ou JpctÇxxo; 


La partie gauche de l’inscription et U fin n’ont pas été re- 
trouvées. Un fragment encore plus mutilé d’une inscription 
analogue d’un thiase a été publié dans le même recueil sous le 
n° 71. 

Suivant l’usage que nous avons constaté dans tous les monu- 
ments des sociétés, elles emploient, pour dater leurs actes, les 
désignations dont on se sert dans le pays où elles sont établies. 
Dans le Bosphore Cimmérien, on mentionne le nom du roi. 
Plusieurs d’entre eux ayant porté les prénoms de Tib. Julius, 
la date ne peut être déterminée exactement. 

La divinité du thiase est désignée seulement par les mots flw; 
èmixoo;; cette épithète est donnée à un grand nombre de divini- 
tés différentes. 

Les titres des fonctions civiles et religieuses ne sont pas les 
mêmes que dans les sociétés du Pirée et de llhodes; quelques- 
uns se rapprochent plus des désignations employées par les so- 
ciétés d’Alexandrie et de l’Asie Mineure. Le père du synode est 
analogue au père du collège des Pæanistes alexandrins établi à 
Rome en l'honneur du grand dieu Soleil Sérapis ( Corpus inscr. 
gr., n° 5898); le titre de père était, dans les mystères de Mithra, 
le plus élevé de la hiérarchie (Ephemeris epigraphica, I, p. 217). 

ïuvxyiuyo; est donné par Hésychius comme synonyme de ou»- 
éotio;, ôaotf âxjïo; ; c’était probablement celui qui présidait au 
festin commun. Je pense que la ouvxy i "Y»i toù Aid;, qui figure dans 
une inscription précédente (n° 65), n’est autre chose qu’un repas 
célébré par les thiasotes en l’honneur de Zeus. 
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Les titres de çiXîyiOo^ et TTïpapiXiYato?, que l'on trouve égale- 
ment dans l’autre fragment de Panticapée, ne laissent aucun 
doute sur le sens de ce mot dans les deux inscriptions précé- 
dentes (n° 65, 1. 7, et n° 66, 1. 7). 


68 . 

Pressova, village de la Haute-Macédoine. — Copie communiquée 
par M. Heuzev. 

'HpaxXrj Oeôi 

(UYt'aarqt 

MiXta-fpo; Mtvâ(v)Spo[u 
toi; ouvdtavtmu 
Mxxsôwv Mxxtôofvoç 
‘Epfxo yé'/r,( Mxxiîo’vo; 
l'âïo; MsXiaYpoo otoç 
l'cxïoî AiSioc K . . Xtp 
’A . . Xac xal ’Atxspio; ’AxoXXofu 
.... aptasç . . aïo 

L’inscription est brisée A la fin ; les caractères sont gravés 
très-grossièrement. 
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